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A 

SON ALTESSE SERE NISS1AIE 


MADAME LA DUCHESSE 

DU MAINE. 

Madame, 


La traduction de T Antt-Lucrêce a droit 
de paroître fous les aufpices de Votre Altesse 
Serenissime. Je riexpoferai point les motifs qui 
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mautorifènt à vous la prcfenter : ce détail n ap- 
prendrait rien au Public. Il fait que ce Poeme a 
été fait fous vos yeux , & qu'une Princefje , qui 
joint à l élévation du génie l'étendue des connoif 
fances , doit s'intércffcr au fort d'un ouvrage 
regardé comme le monument immortel des connoif 
fances du génie de fon Auteur. L'Anti-Lucréce 

ne feroit défavoué ni par Defcartes ni par Vir- 
gile. Le goût ne s'y fait pas moins fentir que le 
raifonnement. Des vérités fublimes y font déve- 
loppées avec art , avec méthode , avec élégance. 
Si , pour connoitrc parfaitement le mérite d'un tel 
Ouvrage , il faut avoir tout ce qui rend capable 
de le produire , qui peut mieux que vous s MA- 
DAME, en fentir tout le prix ? 

Je ferois peut-être en droit de m étendre ici fur 
tant de qualités dont ïaffemblage relève en vous 
t éclat d'un titre augufle : mais ne craignez point 
que j'abufe d’une occafon fi favorable. Ce ne(l 
pas que ] appréhende que des louanges comme les 
miennes puijjcnt allarmer votre modefte. Un pa- 
reil motif pouvoit arrêter les Fontanelles & d'autres 
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DEDIC ATOIRE. 
grands hommes , dont la fimple ejlime a de quoi 
flatter , & qui tous étonnés de vos lumières , Je 
font difputé la gloire de vous rendre un hommage > 
adreffé moins à votre rang , qu’à vous -meme» 
Notre fiécle a peu de génies Juperieurs que la 
Cour de Votre Altesse Serenissime riait 
raffemblés. Poète & Philofophe , M. de Polignac 
y trouvoit en même-tems le Parnajfe & le Lycée. 
Elle réunit tous les genres de talcns. Aucun , pour 
être admis auprès de vous , n à befoin de Mécene. 
Votre goût , MADAME, leur .en fort à tous. 
Ce goût fi sûr & qui Journet à fon reffort tant 
d’objets differens, ne dois-je pas le redouter en pré - 
fentant à Votre Altesse Serenissime la 
traduélion d'un ouvrage rempli de beautés ? T ai 
taché de ne rien oublier pour la rendre digne de 
t Auteur , du Public & de Vous. J’ ai fans ceffe 
lutté contre t Original , quoique je ri euffe pas conçu 
l'efpoir de t égaler. Le véritable moyen de ne pas 
demeurer au-dejfous de foi-mème , cejl de préten- 
dre quelquefois s’élever au-deffus. Noble ambition i 
elle produit des efforts prefque toujours heureux . 
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Que les miens fer oient mal récompcnfés > fit idée 
que cette traduction fera prendre de F An ti- Lu- 
crèce y ne repondoit pas au mérité de l'ouvrage 
meme ! Il çfl vrai que ce mérite ejl prouvé par un 
fucccs d'autant plus décifify que ï Anti- Lucrèce , 
en fe montrant » avoit à combattre un des plus 
gi ands ennemis qu’un Livre put redouter. Ccjl, 
la réputation meme dont iljouijjoit avant que de 
paroître. Tout ce qui s'offre à des yeux prévenus 
doit craindre F effet du préjugé , plus dangei'cux. 
lorfqu'il ejl favorable , que lorfqu'il ejl contraire. 
La Renommée , en annonçant un ouvrage , lui 
fait contracter un engagement fur lequel il ne doit 
point efpércr de grâce . Objet inconnu des défis , 
de F impatience & quelquefois de F admiration 
précoce du Le fleur , vient-il enfin à fe montrer ? 
Rarement égal à F idée qu'on s'en formoit , il effuye 
autant de critiques , qu'il attire de regards : cri- 
tiques toujours rigoureufes , parce que la curiofté 
lui demande compte cFun délai > que des beautés 
fans nombre rachètent à peine ; & fouvent injuf- 
tes > parce que fouvent , au lieu d'examiner cet 
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ouvrage en lui-mcmc } on le compare au portrait 
que f imagination s’en étoit tracé. Ce nejl plus 
qu’une copie ; il a dans lejprit de chaque LcÜeur 
un original , dont on veut qu’il repréfente tous les 
traits. Vous le favez , MADAME, cefl dans 
cette difpofition que le Public Je trouvoit à f égard 
du Poème auquel vous vous intérejfez. Jamais , 
peut-être , aucun Livre ri eût d’avance un éclat 
pareil. Compofé par un homme célébré , défiré par 
Newton j traduit en partie par deux Princes , 
confié par C Auteur à un ami qui femble \ ne lui 
avoir furvêcu peu de tems , que pour donner à ce 
f ruit de tant d'années le dégré de maturité qui lui 
Vtanquoit encore ; J Anti-Lucrécc a eu pour témoins 
de fa naijfimce & de fes progrès tous les ama - 
leurs des Lettres. 

A cet objlacle s'en joignaient de nouveaux , tirés 
de la nature même & de la forme de l’ouvrage . 
C ’e(l un Poème Latin fur des matières Philofophi - 
ques. Les principes de la Métaphyfique.la plus abf 
traite y fervent de bafe aux loix de la plus fé~ 
vére morale. On y défend avec force la Religion 
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naturelle ; on t établit comme le fondement dt une ré- 
vélation ncccjfaire ; on prouve l’abjùrdité cf un Syf 
terne qui favortfe les pajfions. Quel accueil un tel 
ouvrage pouvoit-il efpérer dans un fiécle , où la 
Langue de l'ancienne Rome ejl peu cultivée y où 
t irréligion triomphe , où l'abus de l'ejprit ejl appelle 
raifon y où les bons mots font devenus des décifions 
& les paradoxes des principes-? L’ Anti- Lucrèce 
a cependant réuffi: c ejl qu'il appartient aux grands, 
hommes de fixer tous les fuffrages & de vaincre 
tous lef obfiacles. Ils ne perfuadent pas toujours ; 
mais ils enlèvent toujours t admiration. 

En oppofant aux Matérialijles la Métaphyfi - 
que de Defcartes , l'Auteur adopte fa Phyfique > 
avec des changcmens qui la r édifient. Ce fl y 
MADAME , une nouvelle raifon pour moi de 
préfenter cet ouvrage à Votre Altesse 
Serenissime. On fiait quel ejl votre attache- 
ment pour le Cartéfianifme. L’Hifioire delà Philo- 
Jophie moderne ne manquera pas de vous comparer 
à cette Reine Philojbphe y qui fit l'honneur & l'é- 
tonnement du fiécle pajjé. Defcartes peut fe glori - 
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DEDICÂTOIRE. 
fer de vous avoir toutes deux pour Difciples. 
Chrifline a vu ce grand homme ; vous l’avez rc~ 
trouvé dans le Cardinal de Polignac. 

Je fuis avec le plus profond refpctt , 

MADAME, • 

DE VOTRE ALTESSE SERENISSIME, 


Le très-humble St très-obéiflânt ferviteur > 
Ds Bousainyii lr. 
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DISCOURS PRELIMINAIRE . 


L ’O b Jet de l’ouvrage , dont je prdfente au- 
jourd’hui la tradu&ion, eft annoncé par le 
litre meme qu’il porte. L’Auteur s’y propofe de 
combattre le fyftême irréligieux que Lucrèce a dé- 
veloppé. Ce Poète Romain , né dans un fiécle ôc 
dans Une ville , où la corruption des mœurs don- 
noit une foule de partifans à la Philofophie d 'Epi* 
cure j en adopta les principes avec une efpéce de 
fanatifme. Trop éclairé pour ne pas méprifer les 
objets qu’adoroit le Vulgaire ; mais n’ayant iÿ i’efc 
prit allez jufte , ni le cœur aflez droit , pour fe ter- 
nir dans le milieu qui fépare la fuperftition & l’im- 
piété , il Confondit avec les extravagances du Pa« 
ganifme les dogmes facrés de la Religion natu- 
relle. Zélé difciplc d'Epicure, il ne fe borna pas 
à fuivre la doétrine de ce fameux Matérialise. 
Malgré la difficulté du fujet , il fit un Poëme qui 
en renferme l’expofirion & les détails : Poëme écrit 
avec art , femé d’images , quelquefois éloquent , 
toujours méthodique , plein de ces traits qui ca- 
ra&érifent le génie j mais où l’on trouve plus de 
Tome I. a 
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force que de clarté dans le ftyle , beaucoup de 
hardiefle & peu de lolidité flans le raifonnemenr. 
T outefois , fi nous l’en croyons , c’eft la nature , 
c’efi la vérité même , qui s’expriment par fa bou- 
che. Au ton qu’il prend pour débiter fes dogmes , 
pour donner à la plupart des phénomènes une ex- 
plication plus fouvent ingénieufe que véritable, 
on croit entepdre, non l’interprète d’un philofo- 
phe propofer une hypothèfe qu’il adopte , mais le 
miniftre d’une Divinité prononcer des oracles. 
Que Lucrèce parle avec orgueil , je n’en fuis 
pas furpris ; il étoit Poète, & fe prétendoit efprit 
fort. Mais qu’un homme qui profefle hautement 
l’Athéifme foit enthoufiafte, c’eft une inconfé- 
quence que le délire poétique peut à peine excu- 
fer. Lucrèce l’éroit à 1 égard du fyftême & de la 
perldnne d’Epicure. Panégyrifte éternel & pref- 
que adorateur de fon Maître, il lui prodigue par- 
tout les noms de Sage , de Génie fublime , de 
bienfaiteur des humains : il en fait l’apothéofe : il 
femble ne vouloir renverfer tous les autels de l’u- 
nivers, que pour bâtir de leurs débris un temple 
à ce Grec fameux. 

Lucrèce n’eft pas le feul qui le comble d’élo- 
ges. Tous les difciples d’Epicure avoient pour fa 
mémoire un refpect profond. Tant que fon Ecole 
fubiifta , le jour de fa naiflance fut célébré comme 
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«n jour de fête ; Ôc depuis le renouvellement des 
Lettres , fa conduite 6c fa morale ont trouvé parmi 
les Modernes un grand nombre d’approbateur?. 
isolat errait, Philelphe , Laurent V aile , Saint - Evre* 
mont , le Chevalier Temple, une infinité d’autres que 
je pourrois nommer , ont fignalé leur zélé en fa* 
veur de ce Philofophe. A tant de fuffrages Bayle 
ajoute le fiert , & prononce qu'il n'y a plus que des 
ignorant ou des entêtés qui puijjent juger ma! d'Epi - 
cure. On ne doit pas être étonné d’une telle déci- 
fion. Cet Auteur vouloit , à quelque prix que ce 
fut , former une lifte d’ Athées vertueux. Il abufs 
même de l’autorité d e G affinât , pour appuyer fort 
jugement. Gaflendi le déclare , il eft vrai , l’a- 
poiogifte d’Epicure : dans un Livre compofé pour 
le défendre , il en fait un modèle de toutes les 
vertus civiles. Mais il n’avoit ni le même but, 
ni le même intérêt que Bayle. En faifant revivre 
la Phyfique corpufculaire , il a fçû la réformer. 
Vrai Philofophe, & digne de préparer la voie à 
Defcartes , il admetunCréateurinteiligent, un ave- 
nir , une loi naturelle. Au refte , il n'eft pas ici quef- 
tion des moeurs d’Epicure : c’eft un point de fait 
allez indiffèrent. Pourquoi fa conduite influerait- 
elle fur l’idée que nous devons avoir de fa morale ? 
S’il fut tel qu’on le dépeint, fes partifans fuivent 

moins fon exemple , que fes principes : principes 

• • . 
at; 
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•dangereux, & qui fappent les fondemens de la 
focicté. 

Lucrèce partage les éloges prodigués à Ton Maî- 
tre. Si les Matérialiftes reconnoiflent Epicure pour 
leur chef, ils regardent Lucrèce comme leur Poète. 
Charmés d’un ouvrage où font raflemblées les dif- 
ficultés les plus fpécieufes, que l’Athéifme oppofe 
à la Religion, ils en chériflent , ils en admirent 
l’Auteur. La pureté de fa diction les flatte moins, 
que l’audace avec laquelle il attaque & défie la 
Providence. C’eft,à les entendre, une ame no- 
ble , un efprit mâle ôt courageux. Ils aiment à s’é- 
lever avec lui dans cette région fupérieure , d’où , 
plein d'une pitié dédaigneufe , il abaifle fes regards 
fur le refte des mortels. Quelques réflexions fur le 
néant des grandeurs humaines, quelques maximes 
féveres & dès lors inconféquentes , femées dans 
fon Poëme, leur fervent de prétexte pour ériger en 
ouvrage de morale ce Poëme où l’obfcénité régné, 

qui ne refpire que l’irréligion. 

M. le Cardinal de Polignac ne pouvoit donc 
mieux employer fes talens, qu’à réfuter un Auteur 
Ci dangereux. Ce n’eft pas que le fyftême d’Epi- 
cure, & ceux des autres Matérialiftes n’ayent été 
fouvent combattus. Fenelon , Mallebranche , Clarck , 
Derham , Abbadie , Cudwort & d’autres grands 
tommes ont avec fuccès confacré leurs plumes à 
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la défenfe de la Religion naturelle. Mais la Poëfie- 
n’avoit point encore été vengée de l’outrage que 
lui fit Lucrèce, en la proftituant à l’Athéifme. Je 
ne donne pas en effet le titre de poëme à quel- 
ques ouvrages didactiques , * écrits en vers contre 
cette monftrueufe opinion. Pour la détruire avec- 
éclat; pour dilliper les nuages dont un Poëte fé- 
dutteur avoit obfcurçi la vérité, il falloit un Poëte 
qui pût entrer en lice avec lui & fe fervir des mêmes 
armes. Comme le coeur décide prefque toujours, 
même dans ce qui eft du reffort de l’efprit , en vain 
prétend-on nous perfuader , fi l’on ne fçait nous plai- 
re. Malgré la beauté du vrai , malgré l’intérêt que 
nous avons à le connoître, il n’eft que tropfouvenc 
forcé de fe parer à nos yeux d’ornemens étran- 
gers. Ces ornemens lui devenoient encore plus né- 
ceffaires , depuis que l’erreur qui n’en a pas* le mê- 
me befoin , puifqu’elle flate nos partions , s’offroit 
armée par Lucrèce de toutes les grâces de la Poë- 
fte , de tous les artifices du ftyle , de toutes les fub- 
tilités du raifonnement. On ne pouvoit réduire au 
filence cette voix enchantererte , qu’en oppofant à 
fes fons mélodieux des fons qui ne le fuffent pas 
moins. Ce n’étoit point artez d’expofer avec clarté 
les preuves delà véritable Do&rine, de les préfenter 

* Tel* font les Poëmes Latins de Paléarius , de Sctpian-Capkius y 
Jt de quelques autres Modernes , &c. 

a iij 
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avec méthode , d’en faire fentir tout le poids. Ces 
qualités fufKfantçs dans un ouvrage purement phi- 
lofophique , dévoient dans un Poëme être relevées 
par l’harmonie des vers , la noblefTe des idées , 
l'abondance des images ; 6c tel eft le mérite de 
l’Anti-Lucréce. Rival d’un des plus grands Poè- 
tes de l’ancienne Rome , M. de Polignac avoir une 
Imagination moins hardie, mai^s plus riante; un ftyle 
moins nerveux , mais plus naturel ; la même éléva- 
tion , le même goût , la même étendue d’efprit , ôc 
plus de connoiflances. Plein de fon fujet ; capable 
de le traiter avec autant d’art que de dignité , il a 
fçû joindre l’éloquence du langage à celle des rai- 
fons ; répandre fur des queftions abftraites toute la 
clarté qu’exigent ces matières, 6c toutes les grâces 
qu’elles peuvent fouffrir; enfin, par un mélange de 
peintures agréables, de fentimens nobles, de preu- 
ves dccifives ; par les charmes d un ftyle toujours 
put , fouvent orné, quelquefois fubiime , intérefler 
fon Lecteur, lui plaire 6c le convaincre. 

Pour bien juger de l’objet de cet Ouvrage, il 
faut donner à 1 idée que le titre en préfente toute 
l’érendue qu’elle peut avoir, En paroiftant ne com- 
bat, re qu’Epicure 6c Lucrèce , T A tireur attaque 
réellement tous les Matérialiftes. Quoique diftin- 
gués en pluficurs clafïcs , fuivant la différence ap- 
parente des fyftêmes qu’ils adoptent, tous les Athées 
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ne font en effet qu’un feul corps. Unis de princi- 
pes 6c d'intérêts, ils foutiennentles mêmes erreurs i 
ils nient les mêmes vérités. Tout homme qui mé- 
connoît la Divinité, la Providence, la diftinction 
de l’ame ôc du corps , celle du vice ôc de la vertu , 
quelque parti qu’il embraffe, quelques preuves qu’ii 
allègue de fes fentimens , trouve fa réfutation dans 
Un Poëme où font démontrés ces principes fonda- 
mentaux*de la Religion ôc des moeurs. Si l’Anti- 
JLucréce fe bornoit à renverfer l’hypothéfe des ato- 
mes , à détruire les argumens qui font propres aux 
Epicuriens, à faire fentirl’abfurdiré du Roman ima- 
giné par leur Maître fur la naiffance du monde , ôc la 
production des hommes , l’Anti-Lucréce pourroit 
être un Poëme élégant ; ce ne feroit pas un ou- 
vrage univerfellement utile. En admirant l’efprit de 
l’Auteur , je me plaindrois de l’étroite fphère dans 
laquelle il fe feroit renfermé. J’aurois peine à me 
défendre de foufcrire au jugement que j’en ai quel- 
quefois entendu porter par des Critiques fuperfi- 
ciels , qui fur la foi d’un titre dont ils ne connoif- 
foienr pas l’étendue , l’accufoient d’avoir évoqué 
des Ombres , pour les combattre. Tout Lecteur ca- 
pable de réfléchir fentira la fauffeté de cette impu- 
tation. M. de Polignac combat des ennemis réels. 
Ce n’eft point contre un feul Athée ; c’eft contre 

l’Athéifme même qu’il a pris les armes. Le plan 

• • • • 
a ni) 
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; 

qu’il s’eft fait embrafle toutes les grandes queftions 
de Métaphyfique ôc de Morale, Il rafiemble dans 
fon ouvrage les plus forres preuves de ces pré- 
cieufes vérités , que l’impie traite de chimères ou, 
de problèmes. On y trouve au moins le germe de$ 
meilleurs raifonnemens épars dans les Ecrits les 
plus profonds. Ourre les traits qu’il lance contre 
llobbes ôc Spinoja , la plupart des coups , qui frap-> 
pent directement Epicure, retombent fur ce* Athées 
modernes : 6c lors même qu’il paroît n’attaquer que 
les hvpothéfes défendues par l’Ecole Epicurienne, 
jl ne s’y borne pas en effet. Ses réponfes font fon- 
dées fur des principes généraux , qui prouvent que 
la matière n’eft point éternelle ; qu’incapable de fe 
mouvoir 6c de fe modifier , elle a néceflaicement 
cm principe ; que la penfée ne peut être un de fe& 
attributs. En réfutant la doctrine de Lucrèce fur 
la nature de notre ame , il examine l’eflence de cet 
^tre , il en prouve l’immortalité. En un mot , il ne 
fe contente pas de détruire l’édifice bâti par Epi- 
cure; il en éleve un autre fur fes ruines : ôc fi ce 
nouvel édifice efiinébranlable, tous ceux que d’au- 
tres Matérialises ont pu conftruire font dès-lors 
rçnverPis ; parce que deux fyftêmes contradictoires 
ne font pas vrais en même tems. La vérité eft une : 
on s’en écarte par mille voies différentes ; mais une 
feule toute y conduit. 
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Si donc ce nouveau défenfeur de la Religion 
naturelle paroît n’avoir d’autre ennemi que Lu- 
crèce , c’eft qu’il le regardoit , fi j’ofe ainfi parler , 
comme le Champion de l’Athéifme. Une étude ap- 
profondie de tous les fyftêmes irreligieux , foit an- 
ciens , foit modernes, lui découvroitle rapport qu’ils 
ont avec celui d’Epicure. Ses réflexions ; fes entre- 
tiens avec Bayle ; les efforts que faifoient plufieurs 
Ecrivains , pour établir la prétendue conformité 
de l’hypothéfe Epicurienne & du Cartéfianifme ; 
tout en un mot , i’avoit convaincu qu’une réfuta- 
tion méthodique de Lucrèce feroit digne d’un 
Poëte Philofophe. L’abrégé que je vais faire de la 
doctrine d’Epicure, en la comparant à celle des 
autres Matérialiftes , montrera combien le Cardi- 
nal de Polignac avoit raifon de penfer ainfi. A ces 
opinions j’oppoferai le fyftême développé dans 
l’Anti-Lucréce. Parallèle important, curieux , ôç 
qui peut donnetjd’utiles éclaircilfemens fur le fonds 
de cet ouvrage. Il formera la première Partie de 
ce Difcours : je renvoyé à la fécondé tout ce qui 
regarde la forme dd Poëme , fon ftyle , fon his- 
toire depuis la mort de l’Auteur, ôc la tradu&ion 
que j’en donne au Public. 


Plan 
de ce 
Dif- 
cours. 
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DISCOURS 

PREMIERE PARTIE. 

* r Le p.. nci pe fondamental du fyftême d’E- 
t ncis picure , c’eft que rien n’a pu forrir du néant, que 
i^me" ” en ne P eut Y rentrer * Ce Philofophe n’admet dans 
d’Epi- l’univers que deux fubftances , toutes deux néce£ 
CU1C % faires , éternelles , infinies ; la Matière & le Vuide* 
Par le Vuide,il entend un efpace pénétrable à 
tous les corps ; par la Matière , un amas immenfe 
de corpufcules indivifibles quoiqu’étendus , fim- 
ples quoique diverfement figurés , qu’il appelle 
Atomes , & qu’il regarde comme les éle'mens de 
tous les Etres. Ces corpufcules fe meuvent par 
eux -mêmes & de toute éternité. Une pefanteur 
qui leur eft naturelle les précipite avec une vîtefle 
infinie dans les abyfmes du Vuide ; ôc leur chu- 
te y produit leur mélange. Ce mélange feroit 
impoflible , fi les atomes tomboient en lignes pa- 
rallèles: mais par une forte de déelinaifon qu’E- 
picure leur fuppofe , ils décrivent des courbes , 
des angles qui fe croifent ; & par conféquent ils 
doivent fe rencontrer, s’entrechoquer & s’unir. 
La variété de leurs figures diverfifie ces chocs à 
l’infini. Il en réfulte des combinaifons fans nom- 
bre , des tiflus de toute efpéce : & quoique pris fé- 
parément, les atomes n’ayent rien d’efîentiel que 
la pefanteur & la figure ; entremêlés les uns aux 
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autres , ils produifent des corps doués de qualités 
fenlibles , telles que la couleur, le Ton , l’odeur ; 
en un mot , de toutes ces modifications qui diffé- 
rencient les êtres materiels. 

Si le concours de ces élémens éternels fait tout 
éclore , tout eft détruit par leur réparation. Les 
atomes , par des métamorphofes continuelles , fe 
remontrent fucceflivement fous mille formes diffé- 
rentes. Ce font les matériaux dont le Hazard a 
compofé l’univers & tous les corps que l’univers 
raffemble. Principe aveugle , mais tout-puifiant , 
il confirait fans cefie des mondes innombrables. 
Celui que nous habitons a commencé ; il doit finir: 

& comme il eft formé des débris d’un autre mon- 
de , un autre naîtra de fes ruines. Le Vulgaire fait 
pour tout admirer, parce qu’il ne connoît rien , eft 
frappé des merveilles que la Nature paroît offrir à 
fes yeux. La régularité des mouvemens céleftes , 
l’éclat des Aftres , le retour des Saifons , l’abon- 
dance & la variété des productions de la terre le 
remplirent d’étonnement. L’accord qu’il croit dé- 
couvrir entre tant de parties d’un même tout , lui 
fait regarder ce tout comme le chef-d’œuvre d’un 
Etre intelligent qui le conferve ôc le gouverne. 

» Erreur grofliere , vaine illufion , dit Epicure. Ap- 
» prenez , ftupides adorateurs d’un chimérique pou- , 
* voir , apprenez que l’univers eft un jeu du hazard. 
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«Reconnoiflez dans les révolutions des Aftres l’e£> 
« fet néceftaire de l’enchaînement & du cours des 
«atomes. Ces loix immuables , que vous attribuez 
«à la fagefle toute-puiflante d’un Créateur , font le 
« fruit d’une imagination fuperftitieufe. Vous don- 
nez aux Dieux les rênes du monde ; vous les ar- 
«mez du tonnerre : prélbmptueux efclaves, vous 
«croyez relever leur grandeur & la vôtre, en les 
«établiflant vos maîtres. Mortels , connoiflez 
» mieux les droits & les attributs de la Divinité. 
« Son eflence eft le bonheur fuprême ; & ce bon- 
» heur ne peut compatir avec les foins qu’entraîne 
«le gouvernement de l’univers. Ce monde que 
» vous fuppofez être l’empire des Dieux , n’eft pas 
«même leur féjour. Ils habitent les efpaces qui fé- 
» parent les mondes différens: lieux tranquilles, 
«que refpeêlent les Aquilons ; délicieufes retraites 
» où régne une paix étemelle. C’eft là que dans le 
» fein du repos ; aufli peu touchés de vos homma- 
«ges , que de vos crimes ; ignorant même s’ils ont 
«ici -bas des autels, ils jouiftent à jamais d’une oi- 
» five félicité. 

» Ils n’ont pas plus de part que vous à la forma- 
» tion de notre univers. C’eft l’ouvrage du hazard ; 
• & voici comment il l’a produit. Lorfqu’un mou- 
» vement vague , mais continuel & rapide eut 
*» porté les atomes , dont ce monde eft compofé , 


Digitized by Google 


PRELIMINAIRE. xiij - 

» dans la partie de l’efpace qu’il occupe , ils corn- 
» mencerent à s’entremêler ; ôc ce concours en fit 
» d’abord une maflfe, où fe trouvoient confondus des 
» élémens de toute grandeur ôc de toute figure. Ce 
« cahos dura peu ; tout fe débrouilla bientôt.Les plus 
*> pefans fe précipitèrent de toutes parts vers un point 
» commun ; tandis que les autres dégagés par cet 
»affai(Tement, s’élevoient à proportion de leur pe* 

*> titefle 6c de leur légèreté. Les plus légers fe réu- 
•> nirent dans la plus haute région ; 6c leur enchaî- 
» nement fit la voûte célefte. Divers amas de cor- 
*> pufcules moins déliés , mais tous extrêmement 
» fubtils , s’arrêtèrent dans les régions inférieures. 

•» Ces amas , d’abord informes , s’arrondirent infen- 
*> fiblement. On en vit éclore le Soleil , la Lune 
» ôc tant d’Aftres , dont l’éclat éblouit vos yeux. 

» L’air remplit l’efpace qui les fépare de nous. C’eft 
» un affemblage d’atomes diftribués, félon leur de- 
*> gré de finelTe , en différentes couches dont les 
» plus épaiffes environnent la terre. Elle fe formoit 
»en même -tems que les autres corps; ôc c’eft le 
» réfultat de la partie la plus grofïiere des élémens , 

*> de ceux que la pefanteur avoit d’abord contraints 
» de s’abaiffer. La fermentation qui mêla tant d’a~ 

» tomes diverfement figurés , en fit une maffe énor- 
*me, dont l’intérieur eft rempli de cavités auiïi 
»> profondes , que les montagnes qui couvrent fa 
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» furfacc font élevées. Tant de rochers , de précî* 
» pices , d’abyfmes femés de toutes parts fur ia 
» terre , annoncent un arrangement irtégulier de 
» corpufcules mùs par un principe aveugle. Parmi 
» les atomes grofliers qui la forment , il s’en rrou- 
» voit un grand nombre d'autres plus polis , qu iis 
» avoient entraînés dans leur chute. Ceux ci produi- 
te firent l’Océan, les Fleuves, les Ruilfeaux. Tan- 
» dis que la furface de la terre acquéroit la folidiré 
» que nous lui voyons, les minéraux, les pierres, 
*> les foffiles fe formoient dans fes entrailles , ainfi 
» que les germes de toutes les efpéces , foir de vé- 
» gétaux , foit d’animaux , dont elle eft peuplée. Ils 
«yrefterent enfevelis , tant que les eaux la cou- 
» vrirent. Mais iorfqu’elles fe furent retirées dans 
» les immenfes cavernes où le hazard a voit crcufé 
» leur lit, la chaleur du foleil développa ces ger- 
» mes fans nombre , & les fit éclore avec une pro- 
» digieufe vîteffe. Le même inftant vit les collines 
» & les plaines fe revêtir de forêts , les rochers fe 
« couronner de moufle, l’émail des fleurs relever 
» la verdure des prairies , les plantes s’élever fans 
» ordre , & tous les animaux fortir confufément du 
» foin de la terre. La nature fit alors ce quelle 
«renouvelle chaque année fur les bords du NiJ. 
» Après la retraite de ce fleuve , les champs qu’il 
» vient d’inonder font couverts d’une multitude 
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<*» de petits animaux, ou plutôt d’embrions à peine 
» ébauchés. Le fpedacle que donnent ces ferti- 
•> les campagnes , eft l’image de celui que toute 
•> la face de la terre offrit dans l’origine du monde. 
» En un moment elle fut peuplée d’êtres vivans 
» éclos tous enfemble. Les Infe&es ôc les Oifèaux 
» nâquirent d’abord. Les Hommes épars avec les 
» Quadrupèdes, les Loups mêlés avec les Agneaux, 
■» toutes les efpéces confondues virent en même- 
« tems le jour. Ces innombrables enfans de la terre 
■> couchés fur le limon qui la couvroit ; expofés 
» aux influences de l’air , aux rayons du foleil ; fans 
» connoiflance , fans force & prefque fans mou- 
» vement , puiferent dans des fources communes 
« une nourriture convenable à leur état. Des ruif- 
» féaux de lait portés par un cours naturel vers les 
» levres de ces animaux firent couler dans leurs vei- 
» nés une fubftance pure , fimple 8c capable de 
» contribuer à leur accroiflement. » 

Epicure ne balance donc pas à confondre l’efpéce 
humaine avec toutes les autres. L’homme, félon lui, 
n’eft qu’une portion de matière organifée par le ha- 
zard. N ulle diftindion, quant à l’efTence, entre l’ame 
êde corps.Ces deux parties de nous-mêmes ne diffé- 
rent que par la délicateffe plus ou moins grande de 
leur texture. Le corps eft un affemblage d’atomes 
groffiers : ceux dont l’ame eft le réfutait* font plus 
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fubtils. Quatre fortes d’élémens entrent dans fi 
compofition. Des particules de fang, d’air ôc de feü, 
combinées dans un certain ordre avec une autre 
matière encore plus fine ôc plus pure, forment cette 
fubftance capable de connoître ôc d’aimer. Elle fe 
divife en deux portions , l’une fenfirive , ôc l’autre 
intelligente. La première répandue dans tous les 
membres n’eft chargée que de leur imprimer le 
mouvement, 6c de recevoir les fenfations : c’eft 
f ame proprement dite. La fécondé douée de la fa- 
culté de penfer , a fon fiege dans le cœur , 6c de là 
préfide à toutes les opérations de notre machine : 
Epicure lui donne le nom d'efprit. Mais cet efprit 
vraiment corporel eft dans une entière dépendance 
des fens. Seuls principes de nos connoiffances , 
feuls juges de tous les objets , nos fens font infail- 
libles. Leur rapport eft l’unique moyen que nous 
ayons de découvrir l’erreur 6c la vérité. 

Quoique les fens foient les organes qui trans- 
mettent à lame l’impreffton des corps environnans , 
ces corps n’agiffent pas immédiatement fur eux. 
Ils les frappent par l’enrremife d’images, qui déta- 
chées fans ceffe de leur tiffu , voltigent dans l’air , 
obéififent à fes impulfions différentes , ôc malgré 
cette agitation confervent la forme , ôc jufques aux 
moindres traits des corps dont elles émanent. 
Rie.n n’égale la fineffe 6c la légèreté de ces images. 

C’eft 
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C’cft l’ombre , l’empreinte , l’écorce des ob* 
jets. Oa en diftingue quatre fortes. Les unes par- 
tent de lafurface; les autres , du fonds même des 
corps. Plufieurs fe forment d’elles-mêmes dans le 
vague de l’air ; enfin , leut concours & leur mé- 
lange en produit de nouvelles , plus ou moins bi- 
farres , fuivant la figure de celles qui fe font unies > 
ôc la manière dont l’union s’eft faite. Selon cette 
abfurde théorie , nos fens ne font que des efpéces 
de rélervoirs où les images des objets s’introdui- 
lent malgré nous. Le coup qu’elles portent reten- 
tit jufqu’à l’ame , même pendant le fommeil,ÔC 
fait naître un fentiment qu’elle partage avec la ma- 
chine dont elle meut les organes. 

Si le corps eft doué , comme lame , de la fa- 
culté de fentir ; l’ame eft mortelle , comme le corps. 
La diflblution des liens qui les unilfent , fait périr 
en même tems l’un & l’autre ; & les atomes qui les 
compofoient fe féparent, pour former de nouveaux 
affemblages. Telle eft, dans ce Syftême , la defti- 
née de l’homme. 'Etre matériel & périffable , il 
fort des mains de la Nature , fans loix, fans maître, 
fans principe , fans devoirs, fans autre guide qu’un 
aveugle inftinèt. Le plailtr eft fon bien fuprême 6c 
fa derniere fin. Tranquille fur l’avenir , inac« 
ceflible aux remords , facrifiant tout à fon re- 
pos , il doit jouir du préfent , braver la mort , 
Tome /. _ b 
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& l’atrendre avec une parfaite fécurité. 

Quelle eft donc l’origine de cette religion que 
l’homme reconnoît , de ces loix qu’il refpeête , de 
cette focieté pour laquelle il croit être né ? Ce font, * 
dit Epicure , des érablilfemens arbitraires , dont 
l’uri ité commune fut le principe & l’objet. Nés 
libres, nous fommes les artifans de nos propres 
chaînes ; & cet efclâvage que défavoue la Nature, 
remonte cependant jufqu a la nailTance du monde. 
Les premiers hommes vécurent d’abord comme 
les animaux. Plongés dans les ténèbres de l’igno- 
rance , ne fe connoiffant pas eux-mêmes, fuyant à 
la rencontre les uns des autres , ils parcouroient au 
gré de leur caprice les montagnes , les plaines , 
les forêts. La terre leur fervoit de lit ; le gland ôc 
les fruits fauvages étoient leur nourriture. Errans le 
jour à l’ombre des bois , ils fe retiroient la nuit 
dans de profondes cavernes , dont les Lions & les 
Ours leur difputoient fouvent la pofleflion. Las en- 
fin d’avoir fans celle à fe défendre contre les bêtes 
féroces , & contre la violence de leurs femblables, 
ils fuivirent cet attrait naturel , qui porte les ani- 
maux d’une même efpéce à fe réunir. De tous cô- 
tés, il fe forma des focictés plus ou moins nom- 
breufes ; & les Arts les plus néceflaires naquirent 
en même-tems. Avec des branches d’arbres on 
conftruiiit des cabanes ; on le fit des vêtemens de 
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îa peau des animaux ; on apprit à défricher la terre. 
Mais la difeorde troubla bientôt ces républiques 
haiffantes. Pouvoit - elle ne pas régner entre des 
hommes raflemblés par hazard, égaux , indépen- 
dans , fougueux., & dont les pallions ne connoifr 
foient encore aucune forte de frein ? Ce n‘étoit que 
meurtres , qu’ufurpations réciproques. La terrô 
inondée de fang , alloit devenir un vafte defert» 
L’excès dudéfordreen produilitle remede» Les al» 
larmes , les dangers , les malheurs domptèrent la 
férocité des hommes. Une funefte expérience leüt 
apprit que cette liberté , dont ils paroilToient jouir t 
droit réellement détruite par l’abus qu’ils en fai- 
foient ; & qu’en voulant conferver leur droit fut 
tout , ils n’avoient en effet la propriété de rien. 
Ainfi,par un commun accord, ils renoncèrent tous 
à leurs prétentions fur la part qüe chacun d’eux 
polfedoit en particulier. Ce facrilice réciproque 
qu’ils fe firent d’un droit qu’ils tenoient de la Na- 
ture, fut la bafe d’une union durable, & le fonde- 
ment de toutes les Loix établies depuis, pour main- 
tenir l’ordre ôt le repos parmi les hommes. De- 
là cette difiintiien du jufte Ôc de Pinjuftc , du vice 
& de la vertu. Les actions , toutes indifférentes 
par elles-mêmes , furent permifes ou proferites , 
félon qu’elles parurent utiles ou nuifibles. Sans la 
loi pofitive , on pourcoit affalîiner fon pere , verfec 
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par un pur caprice le fang de fon bienfaiteur , de 
fon ami. La Nature confent à ces fortes de plai- 
(ïrs. 

Quoique les diverfes Sociétés duflent leur inf 
titution aux mêmes motifs, elles ne prirent pas tou- 
tes en naiflant la même forme. Un feul homme eut 
dans les unes affez d’adreffe ou de force pour fe 
rendre dépofitaire de l’autorité fuprême ; elle fut 
partagée dans les autres entre plulïeurs. Mais dans 
toutes, la politique de ceux qui gouvernoient fçut 
affermir leur pouvoir, en faifant fubir aux peuples 
un nouveau joug: celui de la Religion. Les hom- 
mes font crédules; ils chériflent la vie ; l’idée de 
l’anéantiflement fait frémir leur amour propre ; le 
bruit du tonnerre les intimide J enfin, la vûe des 
merveilles de l’univers leur perfuade qu’une caufe 
invifible en fait jouer les refforts. De telles difpo- 
fitions furent mifes à profit par les Legiflateurs ; 6c 
fur ces fondemens communs , dit Epicure , on vit 
le menfonge élever diflferens fyftêmes religieux. 
Ce font , ajoûte-il en s’obftinant à confondre l’i- 
dolâtrie avec la Religion , ce font des remparts , 
feuls capables de défendre le Trône ôc les Loix , 
contre des efclaves, qui fans ces précautions au- 
roient fouvent pû fe fouvenir qu’ils étoient nés li- 
bres. Ces Dieux tonnant fur la tête des coupables , 
ce Tartare ouvert fous leurs pieds, en infpirant aux 
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mmes une crainte plus forte que les pallions 
}mes^ rendent ces partions plus timides. D’un 
tre côté , l’agréable perfpe&ive de ces tranquil- 
; -demeures , où la vertu doit trouver une récom- 
nfe éternelle , adoucit à leurs yeux la contrainte 
e la Loi leur impofe. Ces idées , dont fe repaît 
vulgaire , lui font refpe&er des bornes dans lef* 
selles le retiendrait mal la vue de fes propres in- 
êts , qu’il n’eft pas capable de connoître. Il faut 
tromper , pour le rendre heureux. Mais le Sage , 
vrai Philofophe , qtti s'élevant au-deffus des préjugé s , 
(l affranchi des vaines terreurs , n’a pas befoin de 
reils motifs. Il fçait que l’unique moyen de con- 
rver fon repos eft de ne point attenter à celui 
:s autres ; & fur ce principe , il obferve en appa- 
nce les loix & le culte de la focieté , quoiqu'une 
tde approfondie de la Nature ! éclaire fur f origine de 
r établiffemens. Etrange abus du nom de Sage L 
’ert le proftituer que de le donner à des fourbes , 
i fe font un devoir d’affe&er des fentimens qu’ils 
ant pas ; à des Sophiftes , qui pouffent l’inconfé- 
lence au point de méconnoître la vérité de la Re- 
;ion ; lors même qu’ils en fentent les avantages 
la nécertité. 

Que l’on me permette cette réflexion. Je ne 
iis trop tôt faire éclater toute l’horreur que m’inf- 
re le Syftême abfurde dont j’ofîre le précis. Je 
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J’ai fait d’aprcs l’idée générale que m’en ont don» 
pée trois Lettres d’Epicure , le Poëme*de Lu- 
créce , ôc lesTrairés Philofophiques de Cicéron , 
Ces Ouvrages auroient pu me fournir les rrmté- 
riaux d’un e.xpolé beaucoup plus étendu ; mais l’ob- 
jet que je me propofe n’exigeoit pas que je parcou- 
ruiïe avec Gaffendi routes les branches de cette 
doctrine. Je n’ai parlé de ia Phyfique d’Epicure 
que parce qu’elle eft la bafe de fa Morale , & qu’il 
çroit effentiel de faire fentir toute l’horreur de cette 
Morale , dont tant d’Ecrivain? ont fait un éloge 
pompeux. Quels principes de mœurs peut en effet 
nous donner un Philofophe, qui n’admet d’autre Di- 
vinité que le Hazard ; d’autres fubftances que la 
matière & le vuide : qui regarde l’immortalité de 
l’ame, comme une chimere ; la vertu , comme un 
nom ; la volupté , comme l’unique bien auquel il 
nous foit permis d’afpirer ? En vain il parle de tem- 
pérance, de juftice , d’amour de la patrie ; en vain 
il exhorte les hommes à réprimer leurs paffions < 
plus fes préceptes font beaux, moins ils font con- 
féquens. Les loix fur lefquelles fe fondent le repos 
& le bonheur de la fcciété , ne tirent leur force que 
de la Religion naturelle. M, de Polignac a dé-, 
montré cette vérité dans fon Poëme. Elle eft fi fim- 
pie & fi manifefte 3 que les incrédules l’ont fouvent 
ïeçonnue. Il n’auroit pas même été néceffaire d’en 
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îévelopper les preuves , fi quelques Modernes ne 

fétoient écartés fur ce point du fentiment général. 

'.ardan & plufieurs autres , ont prétendu que la 

ociété pouvoir fe maintenir fans le fecours de la 

leligion. Etrange paradoxe , renouvellé depuis 

lar un homme que l’abus de l’efprit & de la railon 

rendu célébré. Ce Sophifte artificieux & pro- 

ond, qui fe faifoit un jeu de changer les vérités en 

roblêmes, & de revc|y: les plus abfurdes opinions 

es couleurs de la vratfemblance , Bayle employé 

:>ut ce qu’il a d’érudition & de fagacité pour éta- 

lirque la corruption des mœurs n’eft pas une fuite 

éceflaire del’Athéïfme, & qu’un peuple d’athées 

eut vivre aufii tranquille qu’une Nation religieufe. 

,e célébré M. U^arburton a renverfé ce Syftême 

ans fon excellent Traité fur la Million de Moyfe. 

i l’on joint à cette partie de fon ouvrage le pre- 

ier Livre de l’Anti-Lucréce , on aura une réfuta- 

an également éloquente Ôt folide de cette dange* 

ufe erreur. Art. 

i i. 

Syftc- 

Maïs pour combattre avec fuccès la Morale d’E- mes 
cure , il ne fuffit pas de montrer quelle a des fui- tr e c s s au "' 
; funeftes. Comme elle eft une conféquence né- 
fibre de fa Phyfique > il faut attaquer cette Phy fi- tes , 
e môme & la détruire. Préliminaire d’au» an t 
»s indifpenfabie , que la chute du Syftême Epi- 

b iiij taxe* 
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curien doit entraîner celle de tous les Syftêmes* 
enfantés par l’Athéïfme , ou qui tendent à l’établir. 
Je ne crains pas d’avancer qu’il n’eft point d’athée, 
qui ne doive reconnoître quelque branche eflen- 
tielle , quelque point fondamental de fon hypo- 
théfe dans celle d’Epicure. Quelque variées que 
foient dans le détail les opinions des Matérialiftes , 
elles font toutes les mêmes , ôc pour le fonds , 
ôc pour les conféquences. comparaifon appro- 
fondie de ces opinions diverfes feroit un ouvrage 
également utile ôc curieux ; mais ce difeours a des 
bornes qui ne me permettent que d’effleurer la ma- 
tière. Je dois m’en tenir à des généralités. Pour les 
dégager de tout embarras, je commence par établir 
quelques principes que je crois inconteftables. 

I. L’idée de Dieu préfente celle d’un Etre in- 
telligent, éternel, unique, infini , doué de toutes* 
les perfe&ions , diftingué de la matière , Auteur ôc 
Confervateur de l’univers. 

I I. On doit diftinguer deux clalfes d’athées : • 
l'une de ceux qui difent fans équivoque ôc fans dé- 
tour ; Il ri y a point de Dieu : l’autre de ceux qui , 
fans le prononcer en termes formels , admettent , 
comme Epicure, des principes dont cette erreur 
eft une conféquence nécelfaire ôc direête. 

III. Tous les athées font ou partifans du Ha- 
zard , ou Fataliftes. Mais le Hazard ôc la Fatalité 
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: différent prefque que de nom ; c’eft en effet 
: même principe. 

I V. C’eft tomber dans une efpece d’athéifme ; 
ue d’admettre une Divinité , fans reconnoître fa 
rovidence. 

Ces préliminaires une fois pofés , effayons de 
onner une idée nette & précife des fyftêmes qui 
: rapportent à celui d’Epicure , fans nous arrêter à 
rouver cette conformité par de longues difcuf- 
ons. Pour la découvrir , il fuffira de rapprocher 
haque hypothéfe du précis que j’ai fait de l’Epi-' 
aréifme. Epargner au Le&eur une opération ft 
mple ôc fi facile , ce feroit entreprendre fur fes 
roits. 

Gaffendi ne balance pas à taxer d’athéifme tous 
:s Philofophes de l’Antiquité. C’eft un jugement 
op rigoureux , auquel je ne puis foufcrire , mal- 
ré le refpeêl: que j’ai pour ce grand homme , l’un 
es Modernes qui a le mieux connu l’ancienne 
hilofophie. Il fe fonde fur ce que tous les Anciens 
accordoient à foutenir l’éternité de la Matière, 
lais* fa conféquence ne me paroît pas jufte. Cette 
pinion , quoique fauffe > peut entrer dans un fyflême 
digieux. L’éternité de la Matière ne fuppofc pas 
éceffairement une exiftence indépendante de Dieu. 
.Ile peut être confidérée comme l’effet néceffaire 
’une caufe étemelle , dont la nature eft d’agir 
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& de produire fans cefle. Telle droit certaine^ 
ment l’idée de Pythagore & de Plattn , & peut- 
être aufft celle de piulieurs Philofophes de la Secte 
Ionique. Ils croient donc bien éloignés de mé- 
connoître une Puiflance lupérieure. J’en dis au- 
tant de ceux qui foûtenoient la Matière non feule- 
ment éternelle , mais incréée, s’ih admettoient en 
même tems une Intelligence , principe de l’or- 
dre & fuprême arbitre de l’univers. J’avoue que 
ces derniers ne s’entendoient pas; que fuppofer un 
Etre incréé, qui ne dépend d’aucune caufe ni pour 
l’exiftence, ni pour les attributs , & le foumertre 
aux loix d’une autre fubftance coéternelie , c’eft fe 
contredire. Bayle a prouvé qu’en foûrenant l’éter- 
nité d’une matière exiftente par elle-même , on 
doit nier la Providence. Mais les hommes ne rai- 
sonnent pas toujours confcquemment ; & c’eit un 
bonheur en pareil cas. Pour être accufé de ne 
point reconnoître une Divinité , fuftit il de s’en 
former une idée faulïe ? Les fyfiêmes les plus ab- 
furdes des Philofophes religieux font moins ridi- 
cules que la Théogonie Grecque ou Romaine ; 
& fans doute, Galfendi ne traitoit point d’arhéifme 
la Religion de ces peuples. Les Philofophes an- 
ciens ne méritent donc pas tous le nom d’athées. 
Ne le donnons qu’à ceux qui foutenant l’éternité 
des corps , refufoient de croire en même tems uno 
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Intelligence ; ou la regardoient , non comme un 
Etre réel, mais comme une modification de la 
Matière. / 

Telétoit Anaximandre , qui remplaça Thaïes dans 
l’Ecole Ionique. Thalès en fuppofant que l’eau eft 
le principe de tous les Etres , avoit admis une In- 
telligence coexiftente & fupérieure : Ton fuccefleur 
ne reconnut pour caufe univerfelle qu’une Matière 
inanimée, brute, informe, à laquelle il donnoit 
le nom vague d’infini. Eternel , immuable , mais 
compofé de parties mobiles 6c fujettes à des vicif- 
firudes fans nombre , cet Infini , fource de tous les 
Erres , eft l’abyfme où les replonge la diffolution 
de leurs élémens. De ce tout immenfe fe forment 
des mondes innombrables ôt deftru&ibles.Ces mon- 
des étoient les feules Divinités d’Anaximandre. A 
cette opinion fur la nature des Dieux > il en joi- 
gnoit une autre aufii.finguliere fur l’origine de 
lefpéce humaine. Selon lui , les premiers hommes 
avoient d’abord été renfermés dans des Poiffons ; 
6c la terre ne les* vit éclore, que lorfqu’ils eurent 
pris dans le fein de ces animaux un accroiflement , 
qui les mit en état de pourvoir à leurs propres 
uefoins. 

Ce principe de tous les corps, queThalès croyoit 
*tre l’eau , étoit l’air, félon Anaximenes , ôc le feu , fui- 
rant Heraclite. Empcdocles diftinguoit quatre élémens 
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coéternels , dont le mélange formoit les Etres 
particuliers. Pour l’infini d’Anaximandre , c’eft vift- 
blement ce que les Péripatéticiens ont défigné de- 
puis fous le nom de Matiere-premiere. 

On voit par là ce qu 'Ariftote , Chef de cette nom- 
breufe Ecole, entendoit par ce terme. Pour donner 
un précis de fon fyftême , il faudroit parcourir fes 
catégories , expliquer fes formes fubftantiellcs , déve- 
lopper fes idées fur la matière , la forme , ôc la pri~ 
vation, qu’il regardoit comme les trois principes 
des corps. Mais fans entrer dans un pareil détail , 
je crois pouvoir réduire l’elTentiel de fa do&rine à 
quatre points fondamentaux. I. En paroiflânt recon- 
noître un Dieu, Ariftote foûtenoit non-feulement 
l’éternité de la matière, mais encore celle du mon- 
de. II. Selon ce Philofophe , un lien indiffoluble 
unit l’Auteur ôc l’Ouvrage , quoique diflingués l’un 
de l'autre. III. Les corps terreftres font des corn- 
pofés d’air, de feu, de terre & d’eau : mais outre 
ces quatre.élémens, Ariftote fuppofe une matière 
plus pure, incorruptible, homogène , fans pefanteur , 
dont le mouvement eft toujours égal; 6c c’eft de 
cette matière qu’il forme les corps céleftes. En 
conféquencc , il diftingue le monde en Sphères ou 
Cieux différens. La fuprême Intelligence gouverne 
le Ciel fupérieur, immuable 6c parfait comme elle- 
même. Ce Ciel , que les Péripatéticiens nommer* 
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le premier mobile, eft celui des étoiles fixes. Mais 
les foins de la Divinité ne s’étendent pas aux au- 
tres fphères , dont chacune renferme une planète. 
Ces fphères où régnent le mal ôc le défordre , où 
la vicifïitudc exerce un empire abfolu fur des corps 
périflables ôc fujets à des altérations fans nombre , 
font foumifes à des Formes intelligentes fubalterncs. 
Ainfi renfermé dans la contemplation de foi-même 
5c du plus parfait de fes ouvrages, Dieu ignore ce 
qui fe paffe ici-bas. Par conféquent point de Pro- 
vidence , point de vertu, point de bonheur après 
rette vie mortelle. Les avantages de l’efprit , la 
anté du corps ôc les faveurs de la fortune font 
oute la félicité de l’homme. IV. Ariftote diftin- 
^ue deux parties dans notre ame,l’intelle£t patient, & 
’intelleél agent. Le premier ne fubfifte plus après la 
nort ; c’eft-à-dire , que lame n’eft plus capable de 
efïentir ni joie , ni douleur. Le fécond plus pur 6c 
•lus parfait , dégagé des liens du corps , fe rejoint 
. fon principe , à lame du monde, qui n’eft autre 
[ue Dieu même. 

Straton de Lampfaque n’admettoit d’autre Divi- 
lté que la Nature , ôc par le terme de Nature il dé- 
gnoit une matière fubfiftante par elle-même , ôc 
ouée d’une vie animale ; mais privée d’inrelli- 
ence. Le monde , félon lui , n’eft pas un ouvrage 
o u veau produit par hazard ; c’eft l'effet éternel ôc 
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néceiTaire d’un mouvement eflentiel à la matîete* 

Les Philofophes de la Secte Eléatique , Xcno • 
fhanes , Parmenides , MéliJJus ôc Zenon d’Elée ont 
prétendu que tous les Etres ne faifoient qu’une 
fubftance , & que cette fubliance unique étQit Dieu 
même. Une gradation de conféquences tirées d’un 
principe qu’ils croyoient inconteftable , les condui* 
fit à cette abfurde opinion. « Rien ne peut être fait 
» de rien , difoient-iis. Donc ce qui eft , a toujours 
» été : ce qui a toujours été, eft éternel : l’éternel 
» eft infini , & l’infini eft unique , immobile , inva- 
• » riable. L’univers eft donc un feul & même Etre* ’ 

«> Rien ne commence ; rien ne finit ; rien ne fe 
* meut dans le monde. Tant de reproductions, de 
•> métamorphofes qui femblcnt varier cette Vafte 
»feène,ne font que de vaincs apparences. » Ce 
fyftême a beaucoup de rapport avec la Phyfique 
des Stoïciens , dont je vais donner une courte 
analyfe. 

Suivant Zenon & fes Difciples tout eft corpo- 
rel. Us admettent deux principes dans l’univers } 
l’un aêtif & l’autre paflif. Mais ces principes ne 
font point diftingués quant à l’effencerils ne font 
qu’une même nature , qu’on appelle Matière , lorfi 
qu*on fe la repréfente comme le fujet de l’adion ; & 
LbVwjlorfqu’onn’y confiderequelaraifon & la puifi- 
lance , qui donnent la forme aux Etres particuliers. 
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ïntant que Dieu , cette nature cft une fubf- 
ance pure , finiple , a&ive , intelligente , quoique 
natérielle. Ils la nomment Ether , ou le feu célefte. 
ùitant que Matière, c’eft un compofé d’élémens* 
[ont les combinaifons diverfes ont produit l’uni- 
ers. Ainfi Dieu eft l’ame du monde ; ou , pouc 
iarler le langage de Sèneque , le monde eft Dieu 
lême ; il penfe , il a du fentimenr. Le feu céleftc 
dpandu dans les différentes parties de ce vafte afc 
:mblage , les pénétre toutes , les vivifie , les am- 
ie , en fait autant de portions de la Divinité. Il 
rille dans le Soleil & dans les aftres ; il fait végé- 
;rles plantes; il imprime le mouvement aux ani- 
îaux. Mais ce feu principe ôc confervateur du 
tonde le fera périr un jour. Un embrafement gé- 
éral en confumera toutes les parties. « Alors , 
difent les Stoïciens , la nature doit entrer dans un 
parfait repos ; & l’Etre fouverain rendu à lui- 
même , ne s’occupera plus que de fes propres 
penfées , jufqu’à ce que tout fe reproduife & re- 
paroiffe fous l’ancienne forme.» En effet , fuivant 
;ur fyftême , l’univers doit renaître. C’eft un corps 
ui meurr,pour revivre: c’eft le Phénix des Poètes, 
/os âmes font aufti des particules du feu célefte, & 
ont après la mort fe replonges dans cet immenfe 
)céan. Ainfi, quoiqu’elles furviventà la diffolution 
es organes corporels, on ne doit pas les regarder 
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comme immortelles dans le fens propre; puifqu’aü* 
cune ne fubfifte alors en qualité d’individu diftinct, 
& féparé de tout autre. On fent aflez que cette 
opinion fut l’eflence de l’ame exclut nécefiaire- 
ment toute crainte des peines , tout efpoir de ré* 
compenfe après cette vie, 6c dès-lors renverfe les 
fondemens de la Morale. D’ailleurs l’attente d’un 
avenir où la Juftice fuprême exercera fes droits , 
ne peut s’accorder avec deux autres principes uni- 
verfellement reçus chez les Stoïciens , ôc qui font 
comme la bafe de leur do&rine. Ils foutenoient 
1 cremem . Que tout eft fournis aux loix de la Fatalité ; 
que les événemens font liés entre eux par une 
chaîne que le Deftin a formée , ôc que rien ne peut 
ni déranger , ni rompre ; en un mot , que l’homme 
n’eft pas libre. 2 cn,em . Que les vices ne contribuent 
pas moins que les vertus , à la beauté de l’univers , 
& que de ces contrafles réfulte un tout parfait. O 
Jupiter , 6 Tout , s’écrioit un des Oracles du Porti- 
que , vous ne pouvez vous pujjer de moi. Brillant de 
vertus , ou fouillé de crimes , je fuis également nécef 
faire à la perfetfion de vos œuvres. Definée fupréme , 
ordonnez de mon fort : je vous obéis avec une aveugle 
foumiflion. Quelle foule de réflexions doit préfen- 
ter au Le&eur l’alliage que les Stoïciens faifoient 
de la plus auftere Morale avec une Phyfique fi peu 
religieufe ! 

Avant 
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Avant eux Hippocrate avoit penfé que le feu cîifc 
ribué dans toutes les parties de l’univers eft la Di- 
vinité ; que ce feu pur , fubtil , immortel > voiitout , 
entend tout , connoît & le préfent & l’avenir. Si 
nous l’en croyons , notre ame n’eft autre chofe que 
la chaleur naturelle répanduedaqs les membres du 
corps* Dicéarque en faifoit une modification de la 
matière , une qualité provenante de la difpofition , 
du concert » du jeu de nos organes , & que détruit 
la diffolution de cette machine. Démoârite qui fup- 
pofoit un nombre d’atomes animés & penfans, regar- 
doit l’ame comme un çompofé de pareils corpus- 
cules, allez femblables aux Monades de Lcibnit s. Cet 
ancien Philofophe eft le prédécefleur d’Epicure. 
Il foutenoit avant lui la do&rine des atonies, in- 
ventée par Leucippe. Epicure n’a fait que dévelop- 
per fes idées & les réduire en fyftême , avec quel- 
ques innovations , qui ne font pas toujours heu- 
reufes. C’étoit en particulier mal entendre fes in- 
térêts , que de fupprimer cette clafle d’atomes 
intelligens, imaginée parDémocrite. Ce dernier 
avoit une étrange opinion fur la Divinité. Il en 
prodiguoit le titre à ces images , qui félon lui , 
détachées des corps , voltigent autour de nous & 
nous en tranfmctrent l’impreflion; aux idées des ob- 
jets ; enfin , à l’aêle de notre entendement , par le- 
quel nous les appercevons. Ainfi le Dieu de 
Tome I. c 
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Démocrite n’avoit ni l’unité , ni l’immutabilité , qui 
conftituent l’effence divine. En combattant cette 
opiniên , Bayle avance qu’elle ne peut partir que 
d’un génie fupérieur ; mais par une malignité con- 
damnable , il donne la fublime hypothéfe du 
Pere Mallebranche fur les idées , comme un dé- 
veloppement de celle de Démocrite. M. F Abbé 
d’Olivet a fait fentir la faufleîé de cette comparai- 
fon , dans l’excellent ouvrage qu’il a compofé pour 
éclaircir celui de Cicéron fur la nature des Dieux. 

Ce qui nous refte de la do&rine des Cyniques 
ne fuffit pas , pour en donner une idée nette. Nous 
fçavons feulement qu’ils regardoient le jufte & l’in- 
jufte, comme une diftin&ion arbitraire , & les loix 
comme le fruit du caprice des hommes. Quant aux 
Pyrrhoniens , leurs principes font trop connus , 
pour que je m’arrête à les développer. 

Sans faire une plus longue énumération des diffé- 
rens fyftêmes imaginés par les anciens fur l’eflence 
de la Divinité , l’origine de l’univers , & la nature 
de notre ame,je crois pouvoir aflurer qu’il n’eft 
point de Philofophe, dont la doêtrine fur ces im- 
portantes queftions , foit à couvert de tout repro- 
che. Anaxagore le premier des Grecs qui , fuivant 
Cicéron , ait fait entrer l’idée d’une Intelligence 
immatérielle dans le fyftême philofophique , ne la 
regardoitpas comme principe de la matière. Pour 
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former le monde, cet Etre fouverain n’avoir lait 
t^ue débrouiller un cahos éternel comme lui. En 
approfondiflant les penfées de Pythagore & de 
Platon fur l’Etre fuprême,ces penfées 11 nobles. 
Il fublimes,on les trouve mêlées d’erreurs. Si le 
monde intelligible, exiftant de toute éternité dans 
l’idée de Dieu , eft , félon Pythagore , l’archetype 
du monde matériel , tiré par cet Etre tout-puiflfant 
du fein d’une matière informe ; ce Dieu fuprême eft 
en même tems uni à for» ouvrage par des liens in- 
diffolubles. C’eft l ame univerfelle , dont routes les 
âmes particulières ne font que des écoulemens & 
des portions- Ces âmes préexiftantes aux corps 
qu’elles habitent , en parcourent plufieurs par des 
tranfmigrations fuccelfives , jufqu’â ce qu’elles fe 
réunilfent à leur tout. Dans le fyftême de Platon , 
nos âmes font aufli des particules de celle du 
monde: elles ne s’en détachent que pour s’y re- . 
joindre ; & cette ame du monde eft elle-même une 
émanation de la Divinité. 

Il n’eft point d’Epicuriens qui n’adoptaflfent de 
pareilles opinions quant aux couféquences mora- 
les. Cependant , je le répété , gardons-nous de ta- 
xer d’athéifme les Auteurs de ces hyporhéfes , 
comme ont fait quelques Ecrivains Modernes , dont 
le but étoit peut-être d’enrichir de deux noms cé- 
lébrés la lifte des athées. Pythagore & Platon en 
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admettant l’immortalité de lame , avoient fur cette 
matière des idées moins faines que le peuple; mais 
n'accufons de leurs erreurs que la Raifon humaine 
alors plongée dans les plus épaifTes ténèbres. Les 
abfurdirés du Paganifme , les fixions des Poètes, 
les traditions populaires confondues enfemble for- 
moient un cahos , où fe perdoient les génies les 
plus éclairés. A peine pouvoient-ils , à la faveur de 
quelques traits de lumière difperfés dans cet abyf- 
me , découvrir un petit nombre de vérités, dont 
ils n’appcrcevoient pas même l’accord. La révéla- 
tion feule a pu diflîper ces nuages. Il falloit qu’un 
rayon émané du fein de la lumière même , portât 
le jour dans cette nuit profonde. En voyant des 
Auteurs Modernes former à l’aide du feul raifon- 
nement un corps de Morale , on eft tenté de croire 
que la raifon fuflfit pour nous conduire à la vérité. 
Mais fans la révélation , ils feroient moins éclairés. 
.C’eft elle qui les guide quelquefois , fans qu’ils le 
fçachent. * Plus on étudie les anciennes opinions , 

* M. !e Cardinal de Polignac étoit convaincu de cette vérité. Per- 
fùadé que la Loi naturelle eft infuffifante (âijs la révélation ; qu’etre 
Philofophc fans être ( hréticn , c'eft s’arrêter au commencement de 
la route , prendre les fondemens de l’édifice pour l’édifice meme , fé- 

f arer en un mot deux choies eflentie lement unies, il ne regardoit 
Anti-Lucréce que comme le préliminaire d’un Poème pius impor- 
tant, où il devoit recueillir & développer les preuves delà Religion 
Chrétienne. On ne peut trop regretter que ce projet qu’il annonce 
dans fon neuvième Livre , n’ait point eu d’exécution. Cen’cll pas 
qu'une pareille caule au beloin d etre défendue ; mais elle honore les 
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plus on fent la juftefle de cette remarque , faire 
par plufieurs grands Hommes. Privés dir fecours 
de la révélation , les meilleurs Philofophes n’ont 
bâti que des fyftêmes défectueux : quel nom donner 
à ceux de tous les autres ? 

Ils font infoutenables ; & c’eft, aux yeux de 
tout homme fenfé, le triomphe de la Religion. 
De toutes les preuves dont le concours en démon- 
tre la certitude , une des plus frappantes , des plus 
à notre portée , c’eft l’abfurdiré des hyporhéfes ima- 
ginées pour la combattre. Elles ont néanmoins 
trouvé des partifans ; nous ne devons pas en être fur* 
pris. Comme la dépravation des moeurs eft une des 
principales fources de l’athéifme , tout fyftôme qui 
tend à délivrer les pallions d’un joug qu’elles abhotÿ 
rent , trouve en elles des défenfeurs zélés , qui fça- 
vent en pallier les défauts, endilTimuler la fbiblelfe, 
& lui donner des dehors féduifans. Les hommes no 
font que trop fouvent complices de ceux qui les 
trompent ; ils croyent volontiers ce qu’ils défirent. 
Je ne fçais quel charme fafeine alors nos yeux ; 6c 
quand nos erreurs nous font cheres , notre raifon fa 
tait , ou ne parle qu’en leur faveur. 

défenfeurs. Nous euffions vû Ce déployer dans ce fécond: ourrage 
toute l’éloquence de notre Eoëte. La Re igion Chrétienne offre i 
l’cfprit les plus nobles idée* j elle eft pour le coeur une i'ource inépui.- 
fable de fentimens. 
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Ces bypothéfès, quoiqu’abfurdes, peuvent donc 
Être l'objet d’un examen férieux ; puifqu’il s’agit dç 
défabufer des hommes. Une feccnde réflexion fera 
renti&encore davantage combien cet examen eft 
u'ile & même nécelfaire. Ceux qui fe dégradent au 
point de niéconnoitre une Divinité , ont rarement 
un fyflême fixe & développé, La plupart libertins , 
fans être Philofophcs ; entraînés par la fougue de 
Page & des pallions , par l’amour de l’indépen- 
dance , par le torrent de l’exemple, ont embralTé 
ce patti fans réflexion & fans choix. Jamais ils ne 
conflderent ni les motifs , ni les fondemens de leur 
opinion. Demandez leur ce qu’ils fubflitucnt à cette 
Religion qu’ils méprifenr: des difeours vagues font 
Hpur unique réponfe. Ils entendent dire que des 
hommes célébrés ont nié l’exiftence de Dieu , 6c 
foutenuie Matérialifme par des fyftêmes méthodi- 
ques. C’en eft aflez pour eux. Pifciplcs de ces Sa-* 
ges , dont le nom leur eft à peine connu , ils fe re- 
pofent fur leur autorité. « De grands Philofophcs , 

répondent-ils , ont approfondi cette importante 
»> matière : ils ont pris fur eux les frais d’une dif- 
» cuflîon pénible : nous voyons par leurs yeux ; 
» pleins de confiance en leurs lumières , nous mar- 
«chons fans examen dans les roytes qu’ils ont 
« frayées. » Eft-il un moyen plus fimple de confon- 
dre ces crédules partifans de l’incrédulité , que 
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îcTexpofer à leurs regards des Syftêmes qu’ils adop- 
tent fans les connoître. Surpris de l’abfurdité de 
ces fentimens , ils les défavoueront fans doute : 
l’amour-propre méconnoîr toujours ce qui le fait 
rougir. Ils prétendront que leurs idées font plus 
raifonnables. Mais qu’ils effayent de réunir ces 
idées confufes , dont l’aveugle impreffion les a fi 
long - tems déterminés ; que leur efprit articule 
enfin ces fons vagues qui s’élèvent du fond de leur 
cœur: quel fera le fruit de cette opération ? Juges 
de leur propre ouvrage , qu’ils le comparent à 
celui de leurs maîtres ; ils en reconnoîtront la con- 
formité. Leur Syftême , quel qu’il foit , fe réduira 
néceffairement à l’un de ceux dont je viens de don- 
ner l’abrégé, ou fera peut-être un mélange de plu- 
fieurs de ces opinions mal aflorties. L’erreur eft un 
Protée, quife reproduit fous mille formes différen- 
tes , mais qui toujours le même , malgré l’illufion 
des métamorphofes , ne peut échapper à des re- 
gards attentifs & pénétrans. 

J’en appelle à l’expérience. Quels nouveaux 
Syftêmes ont imaginés les défenfeurs modernes de 
rathéïfme? Vils plagiaires, copiftes des Anciens % 
dont ils n’ont fait que déguifer les fentimens, ils en 
impofent par la différence des termes à ce peuple 
d’efprits forts, qui fuit aveuglément leurs pas. L’o- 
pinion de Coward fut la nature de i’ame eft celle de 
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Dicéarque , que cet Anglois a renouvelle?©. Hobbes 
reconnoîtroit fes principes dans le précis que j*ai 
fait de ceux d’Epicure fur l’origine des Loix ôc de 
la Société. Cette même théorie eft le fondement 
de la politique de Machiavel. Qu’eft-ce que leôjoi 1 - 
nofijme , finon le Syftême de Xénophanes ôc des 
Stoïciens mis dans un nouveau jour, ôc traité d’une 
maniéré plus méthodique ? La Seéte des Immate ~ 
ria/ifles fait un mélange des idées de Pythagore fur 
le monde intelligible, avec le Pyrrhonifme le plus 
outré. L’Angleterre a vû renaître fous les aufpices 
d’un homme célébré l’infini d’Anaximandre. Enfin, 
le croiroit-on ? Le ridicule fentiment de ce Philo- 
fophe fur l’origine de l’efpéce humaine, a de nos 
jours ofé reparoître. Un Phyficien moderne a fou- 
tenu, comme lui , que les hommes étoient forris 
de poiflons. Et cette opinion , il ne la donne pas , 
comme une de ces idées finguliércs que l’efprit ha- t 
zarde quelquefois en fe jouant. C’eft, à l’entendre, 
le fruit d’une méditation profonde, leréfultat d’un 
grand nombre d’expériences faites fur les bords du 
Nil ôc fur les côtes de la merRouge. Je ne fçais fi 
l’ouvrage de cet Auteur eft imprimé : mais il for- 
me un long Manufcrit, que j’ai eu quelque -tems 
entre les mains. Je ne parle ni de Robert Fhtd , ni 
de plufieurs autres Philofophes irréligieux ; leurs 
-hypothéfes fe retrouvent toutes dans les Anciens > 


Digitized by Google 



PRELIMINAIRE. xlj 

comme celles des Modernes que je viens de citer. 

Tant il eft vrai, qu’il n’y a point d’abfurdité qui 
n’ait été dite & redite par des Philofophes ! 

En général , quelque parti que prennent les 
Athées , ils s’mccordent tous à nier l’exiftence ou la 
providence de Dieu , la création de la matière , la 
fpiritualité de l’ame & fon immortalité. C’eft donp 
les combattre tous à la fois, que de prouver contre 
Epicure que Dieu exifte ; qu’il a créé la matière ; 
qu’ Auteur du monde il le gouverne ; que notre ame 
incorporelle par effence doit vivre à jamais. M. de 
Polignac établit ces vérités dans fon ouvrage. On 
en jugera par le précis qui me relie à faire de fa 
do&rine. 

* 

Elle a pour fondement la diftinûion de l’intelli- a * t. 
gence & de la matière : principe inconteftable , qui ^ 
nous éclaire à la fois fur la nature de l’homme & delà 
fur l’origine de l’univers. Tout ce qui exifte eft ef- 
prit ou corps. Les êtres de la première clalTe ont ^ 
la penfée pour attribut elTentiel : l’étendue eft la l’Anîi- 
qualité primitive de ceux de la fécondé. Ces deux 
propriétés font tellement oppofées l’une à l’autre , 
qu’elles s’excluent réciproquement , & ne peuvent 
fe trouver réunies dans la même fubftance. De ce 
que la matière eft incapable de penfer, il fuit que 
palfive par eflence elle ne peut ni fe mouvoir , ni 
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fe donner aucune des modifications dont elîe efl 
fufceptiblc. Elle a donc un moteur , une caufe 
toute-puiffante ; 6c ce moteur , cette caufe eft l’In- 
telligence fouveraine. 

Ainfi la nature des corps fournit une démonftra- 
tion fenfible de l’exiftence d’un Dieu. Mais cette 
importante vérité fe trouve encore établie par d’au- 
tres preuves, toutes de genres différens. Telles 
font l’idée de cet Etre gravée dans notre efprit ; 
l’union de l’ame avec le corps ; les merveilles de 
l’univers ; enfin l’accord unanime de tous les 
hommes. 

Ce principe infini , éternel , immuable , a tiré 
la matière du néant, parce qu’il l’a voulu, 6c quand 
il l’a voulu. Le monde matériel eft fon ouvrage , 
ôc c’eft la copie du monde intelligible, qui a tou- 
jours exifté dans fes idées. Auteur de la Nature, il a* 
pour en régler le cours , établi des loix générales , 
aufti fages que confiantes. Sa Providence embrafle 
l’univers , ôc veille fur chaque être en particulier. 

L’homme eft le plus parfait de tous. Compofé 
de deux fubftances étroitement unies, malgré l’op- 
pofition de leur nature , il tient par le corps aux ob- 
jets fenfibles ; mais il peut s’élever par l’ame jufqu’à 
la Divinité dont il eft l’image. Son corps eft une 
machine fçavamment organifée. C’eft l’affemblage 
d’une multitude de reflorts , dont le concert 6c la 
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délîcateffe forment un tout en même-tems parfait 
& deftruétible. Son ame eft fimple , dcs lors indif- 
foluble , & par conféquent immortelle. La liaifon 
de ces deux parties de nous-mêmes produit entre 
elles une correfpondance intime. Certains mouve- 
mens excités dans le corps occafionnentdans lame 
certaines penfées : telle ou telle penfée de la part 
de lame fait naître dans le corps tel ou tel mouve- 
ment. Une fubftance fpirituelle ne peut agir , il eft 
vrai, par elle-même fur une portion de matière: 
mais l’Etre fouverain , dont la volonté les unit , eft, 
fi je l’ofe dire , le milieu qui tranfmet de l’un à l’au- 
tre ces impreftîons réciproques. Dieu eft l’Agent 
univerfel : c’eft lui qui meut le corps à l’occalion 
des defirs de l’ame ; c’eft lui qui fair répondre les 
penfées de l’ame aux mouvemens du corps. L’im- 
mortalité de l’ame eft auflt généralement reconnue 
que l’exiftence de Dieu. Les hommes naiflent tous 
avec le germe de ces deux vérités, Cejl , pour me 
fervir de l’expreftion d’un de nos meilleurs' Ecri- 
vons , * le dogme du Genre humain & la foi de la Na- 
ture. 

Sur ces deux points roulent toutes les fpéculations 
de la Métaphyfique , & tous les préceptes de la Mo- 
rale. En effet , l’Auteur de l’univers en eft le Souve- 
rain. Il a gravé dans nos coeurs en traits ineffaçables 

* Hiftoire de Jovien , Tome I. pag. $69. 
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une loi qui ne nous impofe des devoirs, que 
pour nous rendre heureux; loi fimple,pure, im- 
muable, univerfelJe, & dont tous les caraâcres 
répondent aux attributs de fon Auteur. Elle unit 
tous les peuples : elle fait de tous les hommes au- 
tant de freres : ils ne font vraiment libres , que lort 
qu’ils refpe&ent les bornes qu’elle preferit à leur 
liberté. Interprètes de cette loi primitive , les plus 
fages Légiflateurs' n’ont fait que la développer. 
Leurs réglemens ne font refpe&ables , qu’autant 
qu’ils ont pour bafe ceux du droit naturel. La dif- 
tinction du jufte & de l’injufte n’eft donc pas l’ou- 
vrage des hommes. Elle a pour principe la nature 
des Etres , ou plutôt celle de la Divinité même. 
Dieu eft la vérité , la juftice , le bien par effence ; 
& cet amour du vrai , ces femences d’équité , qui 
réiident dans notre coeur , font les titres précieux 
de notre origine : c’eft l’empreinte de la main qui 
nous a tirés du néant. 

11 eft donc des vices ôc des vertus ; & par con- 
féquent des peines & des récompenfes après ce^te 
vie. En effet , les hommes étant libres, leurs ao* 
tions doivent recevoir le prix qu’elles méritent. 
Elles ne le reçoivent prefque jamais en ce mon- 
de , où l’on voit fouvent les coupables profpérer , 
& les amis de la vertu gémir dans l’infortane. 
Le tems eft un cahos ; mais l’ordre doit être réta- 
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bli dans l’éternité. La Juftice fuprême y punira le 
crime ; un bonheur ineffable y fera le partage des 
Juftes. 

Ce bonheur eft la pofleflion de Dieu même. Le 
défir d’être heureux eft eflentiel aux hommes. Leurs 
penfées, leurs adions tendent toutes à, ce but. Ils 
fe trompent fouvent fur la route , qui peut les y 
conduire. Les richefles , les honneurs , les plaifirs , 
les fciences , le repos , ce phantôme qu’ils appel- 
lent la gloire , ufurpent leurs hommages , 6c les at- 
tirent par des charmes trompeurs. Biens chiméri- 
ques , infuffifans , mêlés d’amertume , quelquefois 
empoifonnés par les remords , ôc dont les moins 
frivoles n’ont , comme les autres , que la durée d’un 
inftant. Tous font indignes d’attacher une ame im- 
mortelle. Unique objet de nos contemplations 
ôc de nos délirs , Dieu feul peut raflaflier notre ef- 
prit 6c notre coeur. Seul il peut fixer les regards ôc 
les vœux d’une ame née pour connoître ôc pour 
aimer. Il eft le bien fuprême , la derniere fin de 
l’homme : mais que l’homme n’efpére pas y parve- 
nir , s’il ne s’acquitte de ce qu’il doit à fon Créa- 
teur, de ce qu’il fe doit à foi-même, de ce qu’il 

doit enfin à la Société. 

« • 

Voilà quel eft en abrégé tout le fyftême de la 
Religion naturelle : fyftême dont les diverfes 
parties fe foudennent par leur accord, fe prêtent un 
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jour mutuel , & concourent à former un tout iné- 
branlable. Cette Religion ne fuffit pas fans le Chrif- 
tianifme ; mais elle ne fait avec lui qu’un même 
corps. Les vérités dont elle nous inftruit, intime- 
mement liées à celles que Dieu nous a révélées, en 
font , pour ainfi dire, la bafe & le fondement. Sans 
elle tout n’eft que chimere,qu’illufion, que défordre* 
Si notre ame n’eft pas immortelle , nous fommes les 
plus malheureux & les plus méprifables de tous les 
Etres. Joiiets du menfonge, ennemis de nous-mêmes 
par un excès d’amour propre, confondant les befoins. 
de nos paffions avec ceux de la nature , environnés 
de maux réels , ôc dénués de véritables refloiirces ; 
vertueux fans objet , fans principe, làns elpoir ; for- 
cés de facrifier les plus doux penchans de nos 
cœurs à de chimériques devoirs , à de vains re- 
mords ; rampant avec peine d’un objet à l’autre; 
amas monftrueux de contradi&ions , nous traînons 
dans l’ignorance & la mifere quelques momens qui 
fe perdent dans l’abyfme du paffé. Vils mortels , 
quel eft donc le fondement de l’orgueil qui vous 
enfle ? Eft-ce cette raifon , que vous regardez comme 
votre appanage ? Mais elle ne peut que vous égarer : 
elle n’enfante que des doutes ou des erreurs. Eft-ce 
votre liberté ? C’eft le principe de vos maux & la 
fource de Ÿos défordres. Ce font peut-être vos con- 
noilfances. Rarement utiles, fouvent incertaines , 
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fcc toujours achetées par l’étude, font- elles préfé- 
rables à cet inftinÊl qui conduit les animaux ? En- 
fans de la nature , dociles à fes loix , guidés par fa 
lumière , ils fuivent làns écart la route qu’elle leur 
trace. Fruits d’un travail opiniâtre , vos arts font 
des preuves de vos befoins. Vos générations s’écou-* 
lent comme les flots , 6c tant d’êtres infenfibles 
triomphent de la durée des fiécles. Déplorons no- 
tre deftiriée , je le répété , fl ce qui penfe en nous 
périt avec notre corps. Mais non : mon ame fe fent 
née pour vivre à jamais ; & ce fentiment intérieur 
ne peut me tromper. Ma vie n’eft que le paflage 
du néant à l’éternité. La terre eft mon exil , ôc la 
mort doit me rendre à ma patrie. Dans ce féjour 
heureux habite un Dieu , Pere 6c Légiflateur des 
hommes. Sa Loi fuprême m’ordonne de pratiquer 
des vertus dont il fera l’éternelle récompenfe. Mes 
pallions s’élèvent, il eft vrai , contre le joug qu’elle 
leur impofe : mais quel droit auroient-elles de m’en- 
traîner dans leur révolte? Leurs intérêts ne font 
pas les miens. Périlfe à jamais cette affreufe Philo- 
sophie , qui prenant leur parti contre nous-mêmes , 
nous dégrade pour les affranchir ! 

Defcartes eft peut-être le premier des Modernes 
qui ait folidement démontré la diftin&ion de lame 
& du corps. Ce grand homme , né pour éclairer 
les hommes, pour les inftruire dans l’art depenfer, 
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ne dut qu a lui-même fes fublimes découvertes 
Dans un fiécle où la Raifon gémifloit fous le joug 
de l’ignorance ; où le Péripatétifme exerçoit fur les 
efprits un empire defpotique ; où la nouveauté , ce 
titre aujourd’hui fi favorable , fuffifoit pour décrier 
une opinion ; au milieu d’un peuple d’efclaves , il 
arbora l’étendard de la liberté. Avec ce courage , 
qui triomphe de tous les obftacles , il combattit des 
erreurs établies par une longue polTeflion , ôc dé- 
fendues par une foule de partifans opiniâtres. On 
le traita de rebelle; on profcrivit fa doftrine ; on la 
peignit des couleurs les plus noires, & ce nouveau 
Socrates trouva dans fa patrie des perfécuteurs. 
Mais , fupérieur aux préjugés par fon génie , aux 
contradi&ions par fa confiance , Defcartes aimoit 
plus la Vérité , que les âmes vulgaires n’aiment les 
objets fenfibles. Digne du nom de Philofophe , il 
avoit pour elle cette paflion vive ôc fincére-, qui 
rend capable de tout facrifier. Il continua de mar- 
cher dans la route qu’il s’étoit frayée. Par un doute 
raifonnable, il fçut s’élever à l’évidence; 6c con- 
duit par de profondes méditations , à quelques 
principes auffi fimples que féconds , il en fit la bafe 
d’une Métaphyfique folide, lumineufe ôc vraiment 
utile aux hommes, puifque la plus pure Morale en 
eft une conféquencê néceflaire. C’eft principale- 
ment fous ce point de vue, qu’il me paroît mériter 

nos 
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ftos hommages ôc notre reconnoiflânce. Il eut urt 
génie vafte : grand Géomètre , excellent Phyfi- 
cien , il connut la liaifon de la Géométrie ôc de lâ 
Phyfique. En réduifant le premier les courbes en 
équations , il mérita de partager avec les inventeurs 
des nouveaux calculs la gloire de ces admirables 
découvertes. Son oeil éclairé perça les profondeurs 
de la Nature , en dévoila le méchaniïme , en dé* 
couvrit quelques myftères. Auteur d’une méthode 
inconnue jufqu’à lui , il répandit parmi nous les 
germes de cet efprit philofophique , également 
applicable à tous les genres d’études Ôc de recher* 
chesr, qui procède toujours avec ordre, qui lie tou* 
tes les idées ; enfin , qui donne aux bons ouvrages 
modernes tant de ptécifion 6c de clarté. Mais le 
plus noble ufage qu’il ait fait de fes lumières, celui 
qui doit le mettre au nombre des bienfaiteurs de s 
hommes , c’eft de nous avoir appris à nous connoî- 
tre ; c’efl: d’avoir établi d’une maniéré inconteftable 
la Tpiritualité de notre ame ; cet attribut glorieux , 
le titre de notre grandeur, le fondement de nos de- 
voirs ÔC de nos efpérances. En vain Locke , en fou- 
tenant que la matière peut devenir penfante , ôc que 
l’efprit ne pertfe pas toujours , a prétendu détruire 
les bornes qui féparent à jamais ces deux fubfian- 
ces. Son afiertion dénuée de preuves, quoique 
feçûc de nos jours avec cette faveur qu’ont parmi 
Tome /. d 
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nous les opinions étrangères, n’ébranlera jamais 
le principe fur lequel cft établie la Métaphyfique 
de Defcartes. 

C'eft cette Métaphyfique, immortelle comme 
le nom de fon Auteur , indépendante du fort de fes 
autres idées, que M. le Cardinal de Polignac dé- 
veloppe dans i’Anri-Lucréce. Il a ralfemblé les 
preuves qui l’étabiiflent , & réfuté les obje&ions 
qui la combattent. Le fécond Livre de ce Poëme 
forme avec les deux fuivans un traité complet 
fur l’eflence de la matière : celle de l’ame eft ap-> 
profondie dans le cinquième & le fixiéme. La plu- 
part des raifonnemens qu’il employé ne font # pas 
nouveaux ; mais il les préfente dans un nouveau 
jour. D’ailleurs , font ils moins folides , pour avoir 
été déjà mis en oeuvre ? Doivent-ils faire une moin- 
dre iniprelïion fur des efprits raifonnables ? Que 
des fixions brillantes perdent tout à nos yeux en 
çefTant d’être nouvelles : fleurs paflagéres , elle$ 
n’ont d’autre mérite qu’un éclat inutile , & quel- 
quefois dangereux. Mais d’importantes vérités doi- 
vent elles être affujetties à de pareilles loix ? Les 
palfions ne rougiflfent point de recourir fans celle 
aux mêmes armes : pourquoi la raifon n’auroit-elle 
pas un droit qu’elles ofent s’arroger ? 

Dans le précis que j’ai fait de la do&rine de 
l’Anti- Lucrèce, je n’ai rien dit du Syftême de 
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Phyfique embraffé par l’Auteur. C’eft que je con» 
fidére plutôt ce Poëme comme un ouvrage com- 
pofé fur la Religion naturelle, que comme un mor- 
ceau de Phyfique. On ne peut trop diftinguer ces 
deux rapports, fous lefquels l’Anti * Lucrèce fe 
préfente en même-tems. Sous le fécond , il n’eft 
que curieux : il eft vraiment utile fous le premier. 
Les principes adoptés par M. de Polignac fur 1^ 
Religion ôc les moeurs ne dépendent nullement 
des explications qu'il donne aux Phénomènes que 
nous offre la Nature. Il foutient la Phyfique de 
Defcartes : triais quelque Phyfique qu’il eût cm* 
braffée , quand il défendroit celle de Newton ou 
de Gajfendi , fa Métaphyfique feroit toujours la 
même. Toujours inébranlable, elle fe foutiendroic 
par fa propre force fans le fecours de ces hypothè- 
fes. Cette remarque elt importante : je l’ai faite 
pour répondre à quelques Cenfeurs injuftes , qui 
confondant l’acceffoire de l’Anti- Lucrèce avec 
l’effentiel , imputent à l’Auteur de combattre un 
Syftême ancien , par un Syftême Qu’ils fuppofenc 
n’avoir plus aujourd’hui de partifans. 

Ce n’eft pas que la Phyfique de Defcartes adop- 
tée par Mallebranche foit digne du mépris qu’ils 
ont pour elle. Ouelje que foit la dejlinée des tour- 
billons , dit un de nos plus habiles * Phyficiens 6c 

* M. de Mairan , dans fon Eloge de M. l’Abbé deMolicres. 

dij 
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de nos meilleurs Philofophes , c efi une belle idée 
qui mérite quon faJJc les plus grands efforts pour la 
maintenir. C’eft l’ouvrage de l’art & du génie; 
c’eft un magnifique fpe&acle offert à l’efprit. Si la 
matière fubtile, où Defcartes fait nager tous les 
corps, eft fu jette à de grandes objedions; fi les 
Newtoniens fe croyent fondés à la foutenir in- 
compatible avec le mouvement , le vuide n’a-t-ii 
pas auffi fes difficultés , peut-être plus infurmon- 
tables ? N’eft-ce pas faire revivre les qualités oc- 
cultes , que d’admettre pour principe univerfel 
«ne attra&ion inhérente à la matière ? La faine Mé- 
taphyfique combat cette étendue incorporelle , 
fuppofée par Huyghens & par Newton. Leurs par- 
tifans fe défendraient mal , contre un Cartéfien qui 
leur imputerait de regarder le vuide comme l’im- 
menfité de Dieu , & par conféquent comme Dieu 
même. 

Mais de plus , quelle idée de l’univers nous 
donne une hypothèfe , qui le repréfente comme 
une immenfe folirude où font difperfés quelque^ 
corps? Peut on croire que le vuide refléchiffe les 
rayons ; que la lumière foit une émanation de la 
fubftance du Soleil ; que des Comètes viennent 
de tems en tems s’incorporer à cet aftre , pour ré- 
parer les pertes continuelles qu’il fait en nous éclai-' 
rant ? Ces difficultés & plusieurs autres détermi- 


Digitized by 


PRELIMINAIRE. fiif 

lièrent M. de Polignac à fe déclarer pour le Carté- 
fianifme ; quoiqu’il rendît un iincere hommage ai» 
génie de Newton , à Tes découvertes , à fes fubli- 
mes fpéculations. Non qu’il fuivît pas à pas Def- 
cartes avec une fuperftitieufe fidelité. Les tourbil- 
lons dont il foutient l’exiftence différent de ceux 
de fon maître: il adopte le Syftêmc de Newton fur 
les couleurs ; celui de Boerhaave fur la nature du 
Feu.Mais alors même il fe montre vraiment difciple 
de Defcartes. C’eft fuivre l’efprit de ce grand hom- 
me, que d’abandonnerfes idées, lorfqu’ellesfe trou- 
vent peu folides. Defcartes , qui dans les matières, 
de pur raifonnement ne connut d’autorité que celle 
des preuves, défavoueroit des partifans dont l’aveu- 
gle foumifiion regarderoit comme certain , ce qu’il 
n’a fouvent donné que comme vrai femblable. Le 
deftru&eur des Autels d’Ariftote, le vengeur des 
droits de la Raifon contre la tyrannie des préju- 
gés, a prétendu former non des efclaves^mais des 
hommes & des Philofophes. • 

Je crains que cette première partie ne paroiffe 
trop longue à la plupart des Leêleurs : mais l’im- 
portance du fujet doit me juftifier à leurs yeux. Une 
pareille matière ne pouvoit êrre traitée fuperficiel- 
lement. Je ferai plus court dans la fécondé partie * 
dont le premier article roulera fur la forme Ôc la 
ftyle de i’Anti-Lucréce. 

d nj 
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SECONDE PARTIE. 

J /Anti-Lücrece eft un Poëmc dida&ique, coro- 
pofé de neuf Livres , qui renferment chacun l’exa- 
men d'un fujet particulier ; mais qui*font tous liés 
enfemble par le rapport des matières , l’unité d’ob- 
jet ôt l’art de l’Auteur. C’eft un corps formé do 
1 aflemblage de parties , dont chacune prife féparé- 
ment feroit elle-même un corps. Pour faire exacte- 
ment connoître la forme de cet ouvrage , il fau- 
drait en tracer un plan détaillé; mais je m’en crois 
difpenfé par les Sommaires que j’ai mis à la têto 
des différens Livres. Ces Sommaires font travail- 
lés avec tout le foin dorlt je fuis capable. J’ex- 
pofe dans chacun le fujet du Livre dont il eft l’a- 
brégé : je montre la liaifon de ce Livre avec les 
précédens : je tâche de faire fcntir celle qu’ont 
entre eux les Articles que j'ai cru devoir y diffin- 
guer. Enfin , je m’attache à mettre fous les yeux du 
Leîteur l’ordre que le Poëte a fuivi dans fes idées , 
l’enchaînement des matières qu’il traite , & celui 
des preuves fur lefquelles il fonde fes fentimens. 
Tous ces précis lus de fuite forment , à ce que je 
crois , une analyfe exa&e de l’Anti- Lucrèce, 

Cet enchaînement, cet ordre qui par d’heureu- 
fes tranfitions unit les membres d’un vafte tout , eft 
la partie efîentielle du ftyle , dans quelque genre 
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d’ouvrage que ce foit , mais principalement dans 
un ouvrage pnilofophique. Un Philofophe doit fur- 
tour être clair. Il a befoin de foutenir par une mé- 
thode fimple & naturelle l’attention des Le&eurs r 
qui peu famiiiarifé> pour la plupart avec les idées 
précifes , peu faits pour méditer , fe rebutent , dès' 
qu’il leur en coûte trop pour concevoir , ôc fou- 
vent môme, par une injuftice dont l’amour pro- 
pre eft la fource , imputent à l’Ecrivain plus qu’au 
fujet les efforts qu’ils font obligés de faire, & qu’ils 
ne font jamais qu’à regret. L’efprit eft capable d’in- 
térêt , comme le coeur ; mais il faut plus d’art pour 
l’intéreffec : il en faut plus pour impofer filence à 
l’imagination , que pour la repaître ; pour tranfpor- 
ter l’ame dans cette région inacceftïble aux fens,. 
où la Raifon feule a droit de parler ôc d’entendre , 
que pour attacher les fens par des peintures agréa- 
bles. Le vrai moyen d’y réuffir,c’eft de mettre 
l’objet qu’on examine, à la portée du Leéleurj 6c 
c’eft à quoi l’ordre qu’on obferve peut beaucoup 
contribuer. L’ordre répand fur les matières les plus 
abftraites je ne fçais quel charme qui diminué leur' 
fécherefle. Il en facilite l’intelligence ; ôc dès-lors 
la difficulté d’une queftion , loin de nous dégoûter 
en relève le prix à nos yeux ; parce qu’il nous eft: 
flateur de rencontrer des obftaclcs que nous pou- 
vons cfpérer de vaincre. Quand on fçait marcher 
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d’un pas égal , tirer d’un feul principe une foule de; 
çonféquences , éviter les détours , écarter les dif-« 
çullious inutiles , tendre au but par le chemin le 
plus court; quelque route qu’on ofe frayer, on ne 
doit craindre ni de la commencer > ni de l’acheveç 
feul : on peut s’aflurer d’être fuivi j.ufqu’au terme. 

Tel eft dans tous les genres le mérite & l’effet 
d’une ordonnance régulière. Un édifice donr tou-» 
tes les parties font liées, entre elles, attire & fixe nos 
regards par la beauté dç fes proportions. Mais fi la 
méthode eft une qualité néceflaire dans un oui 
vrage,elle n’eft pas la feule d’où dépende laper-, 
feêtion du ftyle. Il faut encore fçavoir penfer ; & 
quelle étendue ce feul mot n’a-t-il pas ? Les pen-. 
fées , toujours juftes ôc vraies , doivent fuivant la 
rature du fujet , être (impies ou nobles , fortes ou 
délicates. Sans s’écarter de fon objet , l’Auteur doit 
s’élever aux vues générales ; offrir dans une feule 
idée le germe de plufieurs autres , en laiffant au 
Lecteur le pluiftr de les développer ; faire en un 
mot uri heureux mélange de réflexions , d'images 
& de fentimens.. 

Enfin , çe n’eft pas allez de difpofer avec ordre t 
de penfer avec jufteffe ; il faut de plus fçavoir écrire, 
& par ce terme j’entends l’expreflipn , le langage. 
Cette partie du ftyle , fi capable de relever le mé- 
rite des autres , a plus de difficulté qu’on ne penfe. 
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Combien de qualités ne faut- il pas réunir, pour ex- 
celler dans l’art d’écrire ? Il en eft de générales , 
effentielles dans tous les genres. Quelque fujet 
qu’on traite , le langage doit être fimple fans négli- 
gence , châtié fans affe&ation , concis fans obfcu- 
rité. On ne parle que pour être entendu : on n'écrit 
que pour communiquer aux autres fes idées. Mais 
comment les tranfmettre fans altération ; fi l’on ne 
s’attache à la propriété des termes ? Cette propriété 
de termes, bien différente d’un purifme fuperftitieux, 
fuppofe une étude approfondie de la langue qu’on 
parle ; une connoiffance exa&e de fes régies , de 
fes ufages fouvent contraires aux régies , de fes ri- 
ch elfes ôc de fes défauts ; l’art de la manier , de fe 
l’affujettir , d’y trouver des beautés que le Vulgaire 
n’apperçoit pas. Et cette étude , cette connoiffance > 
cet art annoncent un génie philofophique, un goût 
exquis, des talens naturels cultivés par la réflexion. 
Il eft vrai qu’une Langue ne fournit pas toujours des 
expreffions qui répondent à nos penfées avec une 
juftefle parfaite & , pour ainfi dire, géométrique. 
Mais dans ces cas même elle a des reffources pour 
quiconque fçait les connoître & s’en fervir. En 
çhoififlant le terme qui s’éloigne le moins de l’idée 
qu’il s’agit de rendre , on le fait fuivre ou précéder 
de quelqu’autre qui le modifie. De cet alliage ré- 
sulte une exprelfion çompofée , qui joint à la juf- 
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tefle le mérite d’une combinaifon fine & délicate. 

L’élégance eft encore une qualité dont tous le* 
genres font fufceptibles. Le choix des termes y 
contribue beaucoup ; mais il ne fuffit pas. Elle eft 
fur-tout produite par l’arrangement des mots, par le 
foin d’éviter les répétitions, les confonances 6c mille 
autres petits défauts de détail, dom la multitude défi- 
gure le ftyle. Sçachez lier enfemble vos phrafes , de 
maniéré qu’elles s’annoncent 6c s’amènent à mefure 
qu’elles fe fuivent ; les entremêler ôc les aflortif 
avec art ; leur donner un tour en même rems libre 
& varié , votre ftyle fera nombreux , intéreflant , 
agréable. Un mot bien placé forme quelquefois 
une image, ou fait naître un fentiment. Que dirai-je 
de cette chaleur, qui doit animer le ftyle ? Elle eft 
dans un écrit , ce qu’eft le fang dans un corps 6c 
le feu dans l’univers. 

Mais outre ces qualités générales , il en eft de 
particulières à chaque genre d’ouvrages. Les uns 
nobles , grands, fublimes demandent une magnifi- 
cence d’expreffions , une force , une énergie qui fe- 
roit déplacée dans les autres. L’éloquence, l’hif- 
toire , la poëfie ont chacune leur ton ; 6c ce ton eft 
fujet à des variétés fans nombre. Le grand art eft- 
de proportionner la richeffe , l’élévation , la viva- 
cité de fon ftyle à la matière qu’on traite. Toujours 
facile 6c correêt , il doit , félon la nature du fujet , 
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être fimple , orné , fubiime ou touchant. C’eft une 
onde pure, donc la différence du terrein fait tantôt 
un ruiffeau , tantôt un rapide torrent , 6c quelque- 
fois un fleuve majeftueux. Cette idée des qua- 
lités néceffaires a la perfeétion du ftvle, idée fut 
laquelle j aurois dû peut-être moins inlifter pour 
plus d’une raifon , fait affez fentir quel eft !e mérite 
d’un bon Ecrivain ; mais en même tems quelle eft 
la difficulté de bien écrire. Penfe-t-on qu’il foit 
beaucoup plus facile de bien juger d’un ouvrage ? 
Cependant il n’eft perfonne qui ne fe croye en état 
de prononcer fur ce point. Quiconque écrit eft 
fur d’avoir autant de juges que de le&eurs : mais 
parmi ce grand nombre de juges, combien peu de 
connoiffeurs véritables ? Un trait hardi , une pen- 
fée brillante , une faillie légère, un paradoxe ingé- 
nieux enlèvent prefque tous les fuffrages. La plu- 
part des hommes font faits pour admirer ce qui les 
étonne. Il en eft peu qui fentent le prix d’un ou- 
vrage régulier, pur, harmonieux, dont le ftyle fou- 
tenu , fans être monotone , ne paroît pas le fruit du 
travail. Cette fimplicité , cette aifance qui régnent 
dans le tour d’un Ecrivain , lui font perdre bien des 
admirateurs. On croit que pour écrire d$ cetre 
maniéré , il fuffit de prendre la plume ; on jouit de 
fes efforts , fans imaginer qu’il ait eu des efforts à 
faire j on marche dans un terrein uni , fans penfer 
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à ce qu’il en a coûté pour l’applanir. Au relie , cette 
idée qu’on fe forme dun ouvrage eft la meilleure 
preuve de fa bonté. Comme l’art doit être l’imita- 
teur de la nature } il ne réuiïir jamais mieux, que 
lorfqu’il en fçait emprunter tous les traits , au point 
d’être méconnu lui-même. 

Suivant ces réglés que j’ai la fincérité d’expofec 
contre mes propres intérêts , examinons le ftyle de 
l’Anti- Lucrèce ; il eft en état d’en foutenir l’appli- 
cation. Ce n’eft pas qu’il n’ait des défauts ; tout ce 
qui fort de la main des hommes eft néceffairentent 
défeêtueux. Mais par combien de beautés ces ta- 
ches légères ne font-elles pas effacées ? Ces beau- 
tés font différentes, parce que l’Anti-Lucréce traite 
d’un grand nombre de matières ; que chacune a fon 
ftyle , & que le Cardinal de Polignac a fçû pren- 
dre ce ftyle avec une facilité qui n’annonce pas 
moins de goût que de talent. En général , la dic- 
tion en eft très-corre&e. Il eft peu d’ouvrages mo- 
dernes , dont la latinité foit comparable à celle de 
ce Poëme. Des allufions fines , des tours heureux 
y découvrent un Auteur nourri de la leâure des 
meilleurs Ecrivains du fiécle d’Augufte. Ses vers 
font harmonieux , aifés , naturels. Auffi faciles que 
les ve® d’Ovide, ils approchent les uns de l’élé- 
gante fimplicité de ceux d’Horace, les autres de la 
nobleffe de ceux de Virgile. 
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En effet, quoique tous également purs, ils ne 
font pas tous du même goût. L’Anti-Lucréce eft 
un ouvrage , où l’Auteur , fouvent Poëte & Philo- 
fophe en même rems , fe trouve quelquefois obligé 
de n’être que Philofophe. Les détails dans lefquels 
il entre, en traitant des queftions de Métaphyfique 
ou d’Aftronomie , étoient peu fufceptibles de grâ- 
ces & d’ornement. La précifion , la clarté , la mé- 
thode font les feules qualités du ftyle , qui convien- 
nent à ces fortes de matières. On ne peut tjier que 
M. de Polignac ne les porte au plus haut dégré. Il 
pofféde l’art de mettre des vérités abftraites dans 
tout leur jour, & de donner en quelque forte un 
corps aux idées les plus métaphyfiques. Malgré la 
gêne de la verfifîcation , & la difficulté de traitée 
dans une langue étrangère des fujets obfcurs pac 
eux-mêmes , il eft fi clair que la profe françoife ne 
pourroitPêtre davantage. Son ftyle eft fi naturel, 
qu’on feroit tenté de croire que les mots s’arran- 
geoient fous fa plume , fans le moindre effort de fa 
part. La jufteffe ôt la propriété des termes qu’il em- 
ployé eft furprenante. J’ai vû de fçavans Anato- 
miftes s’étonner de la maniéré dont il a fçu join- 
dre l’élégance à la plus fcrupuleufe exactitude, dans 
la defeription qu’il fait du corps humain au fep- 
tiéme Livre. D’habiles Aftronomes donnent les 
mêmes éloges au huitième , où le fyftême de l’uni- 
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vers eft développé félon les principes de Defcar* 
tes& de Copernic. Je pourrois citer encore d’au* 
très morceaux , comme fon explication de la pe- 
fanteur, (a théorie du feu , fes preuves de la divifi- 
bilitc de la matière à l’infini. 

Mais quelle éloquence , quelle poëfie , lorfque 
la nature de fon fujet lui permet de prendre l’eflor ! 
Les fleurs femblent naitre fous fes pas. Defcri prions 
agréables , images riantes , comparaifons ingénieu* 
fes, fentimens nobles & touchans, idées fubiimes, 
toutefi prodigué dans fon ouvrage. L’A nti Lucrèce 
pourroit fournir des exemples de tous les genres 
de beautés. Quand le Cardinal de Polignacoppofe 
au portrait du Sage d’Epicure , celui d’un homme 
perfuadé des grands principes de la Religion na- 
turelle ; quand il nous repréfente les ravages de 
l’amour propre , les fuites affreufes de i’Athéifme, 
l’origine de l’Idolâtrie , l’infuffifance & la vanité 
^des plaifirs, des honneurs , de tous les biens dont 
notre cœur fe repaît ici-bas , on fent qu’il eft péné- 
tré de ce qu’il dit. C’eft un Orateur, un Poëte , un 
Philofophe épris des charmes du vrai. Il peint avec 
grâce ; il éléve l’efprit ; il intéreffe le cœur. Quoi 
de plus noble que fon début , que les éloges qu’il 
fait de Defcartes & de l’étude de la nature ? Quoi 
de plus poétique que fa defcription des Cafcades 
du Teverone ? En s’attachant à montrer que les ani* 


Digitized by Google 



PRELIMINAIRE. Ixii) 

maux font des automates , avec quel art nous fait-il 
pafler devant les yeux les fraits les plus finguliers 
de leur hiftoire ? Ses*tableaux font dignes de la 
Fontaine & d ’Oudry. Quels agrémens ne répandent* 
ils pas fur le fixiéme Livre, dans lequel il ralfem- 
ble les preuves de ce Paradoxe raifonnable , avancé 
d’abord par Gomez Peréira,S>t prefque démontré 
depuis par Defcartes ? Sa defcription d’une coquille, 
celle de la fenfitive & plufieurs autres fuffiroient 
pour me faire regretter qu’il n’ait laifle que quel- 
ques vers du neuvième Livre , qui devoit rouler 
furies foflïlesjles minéraux, les plantes marines, 
en un mot , fur tout çe que renferment les entrail- 
les de la terre ôc le fein de la mer. L’origine des 
rivières eft un fujet qu’il eût relevé des plus bril- 
lantes couleurs de la Poëfie. Avec quel plaifir l’|u- 
rions*nous fuivi dans les grottes profondes , où 
la nature dérobe à nos yeux fes plus grandes mer- 
veilles ! Quel champ n’ofïroient pas à fon génie 
les découvertes qu’on fait fi fouvent de coquilla- 
ges & de poiflons pétrifiés dans les terres : Médail- 
les inconteftables du Déluge , fuivant l’exprcflion 
de M. de Fontenelles ; cet ingénieux Philolophe , 
qui a fçû donner tant d’efprit à la raifon ! 

Il feroit encore à fouhaiter pour un autre motif , 
que le Cardinal de Polignac eût mis la derniere 
main à fon ouvrage. S’il en avoir eu le loifir , il 
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auroit fans doute fait difparoître une partie des dé- 
fauts qu’on y remarque f & que je ne prérends pas 
diflimuler. Le principal eft une abondance qu’il ri’â 
pas toujours renfermée dans fes jufles bornes. Il 
ne Iaifle prefque rien à fuppléer au Lcûeür ; il tombe 
dans des répétitions; il développe des raiforinemensj 
dont il auroit pû ne préfenter que le principe. 
Ajoutons qu’en général fes tours ne font pas allez 
variés ; qtîe fon ftyle , avec beaucoup de grâces , n’a 
peut être pas aflez de force ; qu’il prodigue trop les 
comparaifons. On pourroit fur-tout en critiquer 
deux ou trois, qui me paroiflent peu jufles, ôc qui 
certainement ne font pas nobles. Peut être peu- 
vent-elles fe foutenir dans un Poème latin ; mais je 
n’ai pas cru devoir les faire pafler dans ma tra- 
dition. Au refte, comme chaque Peintre a fa ma- 
niéré , chaque Ecrivain a fon ftyle. Ce qui me pa- 
roît diftinguer celui de notre Poète , c’eft la fécon- 
dité , la nobleffe , la clarté , l’élégance & l’harmo- 
nie. Avec plus de nerf 6c de feu , ce feroit un mo- 
dèle achevé. 

Si les hommes fe peignent dans leurs ouvra- 
ges , quelle idée l’Anti-Lucréce ne doit-il pas nous 
donner de fon Auteur f Je n’entreprendrai pas de 
le repréfenter tel qu’il fut. Trop jeune pour avoir 
pû le connoître ; je ne jugerois de lui que par Ion 
Poème & par les autres monumens qu’il nous a 

laides 
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îaiHes de fon génie. Jefçaistrop d'ailleurs ce qùi 
me manque j pour ofer même afpirer à l'honneut 
d’en faire le portrait. Les grands hommes appar- 
tiennent de droit aux grands Peintres. Le nom du 
Cardinal de Poiigrtac eft écrit dans les fartes de 
l’univers. La France , la Société , la Littérature ont 
pleuré fa perte ; ôc nos Académies > dont il faifoit 
un des principaux ornemens , ont eu la gloire de lui 
donner des Panégyriftes dignes de lui. Deux célé- 
brés Ecrivains chargés de fon éloge, par la place 
qu’ils y remplirtoient alors , s’en font acquittés avec 
un fuccès brillant. M. de Beze a bien voulu permet- 
tre que celui qu’il a compofé parût à la tête de ma 
traduction ; ôc cet éloge qui préfente un fidèle 
abrégé de la vie de M. de Polignac , autorife mon 
filence fur une fi belle Hiftoire. 

Cependant je ne puis , fur-toût à l’occafion de 
l’Anti-Lucréce, m’empêcher de remarquer un traie 
qui caradérife à mes yeux cet homme illuftre : c’oft: 
la grandeur de fon fçavoir. Il avoit reçu de la na- 
ture une merveilleufe facilité. L’étendue , ôc fi je 
l’ofe dire , la fouplefle de fon génie, le rendoient 
propre aux différens genres d’études. Sans les con- 
fondre , il les embrafla tous. Mithridate parloit tou- 
tes les langues de l’Afie : ne peut-on pas dire que 
le Cardinal de Polignac a fçu toutes celles du monde 
littéraire? Il n’e'toit étranger dans aucune des parties 
Tome /. e 
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de ce vafte empire. Et quel progrès n’auroit-il pas 
fait dans les Sciences, s’il n’eut été qu’Homme de 
lettres ; puifque malgré le tumulte des affaires , les 
devoirs de la fociété , les diftra&ions inféparables 
de fon rang & des places qui lui furent confiées , 
il avoir acquis un fonds de connoiffances inépuifa- 
ble ? Heureux qui peur faire de fon efprit un fi noble 
ufage ! C’eft l’employer utilement, que d’aimer à 
multiplier fes idées. Rien ne le rétrécit , ne le dé- 
grade davantage, que de fe concentrer dans unfeul 
genre , en méprilànt tous les autres. Ce goût ex- 
clufif annonce prefque toujours un génie borné, 
faux, efclave des préjugés , incapable de vues gé- 
nérales , fait pour ramper autour d’un feul objet , 
pour s’appefantir fur de minces détails. Ceux qui 
penfent, quoique déterminés par des talens natu- 
rels , à cultiver telle ou telle fcience , ne fe bornent 
pas à la fphère qu’ils ont choifie : ils connoiffent , 
ils parcourent les fphères voifines. Citoyens d’une 
partie de l’univers , ils font naturaüfés dans les au- 
tres. Qu’on ne dife pas que les différens objets de 
nos études font trop contraires , trop vaftes , pour 
ne point fe donner une exclufion mutuelle. Je fçai 
que prétendre mener de front toutes les Scien- 
ces , ce feroit fe repaître d’un efpoir chimérique. 
Mais fans former un pareil projet, on peut joindre 
à l’étude approfondie de quelqu’une , les élémens 
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de plufieurs autres. Malgré leur oppofition appa- 
rente, elles ont un rapport véritable , elles fe fou- 
tiennent, s’éclairent réciproquement. Du point de 
vûe dans lequel il fe place , l’homme d’efprit ap- 
perçoit leur liaifon. Il voit que celle dont il a fait 
choix n’eft que la partie d’un tour, & que ce tout 
eft un corps dont la moindre portion a droit d’atti- 
rer fes regards. Les Lettres forment réellement 
une République. Il eft entre les efprits unefociété , 
comme il en eft une entre les habitans d’un même 
pays. Le citoyen d’une ville où fleurit le commer- 
ce , peut fans fortir de fa patrie, jouir de routes les 
pro durions , de toutes les richefles des climats les 
plus éloignés. Sa demeure eft un centre, où tout 
vient aboutir. Que penferoit-on de lui , fi renon- 
çant aux avantages d’une fi heureufe fituation , las 
de cette abondance , de certe variété, qui prévien- 
nent fes befoins , il alloit fe renfermer dans une 
Üle déferte , aride , & qui féparée de tout , étran- 
gère à l’univers , ne produiroit qu’une feule des 
chofes nécefiaires à la vie ? Ayons la même idée 
d’un homme , qui ne cultivant qu’un feul genre 
d’études , proferit tout le refte avec dédain. Quoi 
donc ? Ne peut-on être fenfible aux attraits d’unç 
fcience , fans méconnoîtrc le prix de toutes les au- 
tres ? C’eft une des injuftices de l’amour propre : 

mais que cet amour propre eft aveugle ! qu’il 

' • • 
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entend mal Tes intérêts ! Ces efpéces d’enthoufiaftes 
<jui ne font cas que de Jeur fe&c , penfent-ils que 
ceux qu'ils méprilent, ayent pour eux beaucoup 
d’eftime ? N’efi il pas infiniment plus dateur de 
conneitre allez toutes les lciences , pour en apper- 
cevoir 1 utilité ; pour s’intérefler aux progrès de 
ceux qui les cultivent; peur s’approprier les fruits 
de leurs travaux ; pour avoir le plailir de les efti- 
mer ? L’étude des hommes & celle de la nature 
ouvrent deux fcènes différentes, mais qui peuvent 
être contemplées par les mêmes yeux. Elève de 
toutes les Mufes , le Cardinal de Polignac pouvoit 
dire avec raifon : « L’Hiftoire m’inftruit; la Poëfte 
» me délafTe ; l’Antiquité me donne des préceptes 
» & des modèles ; la Phylique & l’Aftronomie 
» m’offrent un fpedacle digne de nos regards. C’eft 
» pour moi que Defcarres médite ; que Pafcal pen- 
»> fe; que Newton calcule; que Mallebranche cher- 
« che la vérité; que la Bruyere peint les mœur»; 
» que le Leibnits François , le Varron de notre fié- 
» cle porte aujourd’hui le flambeau dans la nuit 
» des tenus. » En vain objeêleroit-on que des con- 
noiffances fi variées , au lieu d’éclairer l’efprit, n’y 
jettent que le trouble & la confufion. Elles pro- 
duisent cet effet fur des hommes qui , plus avides 
defçavoir, que capables de réfléchir, entaffent tout 
fans choix ôc ians ordre. C’eil fans doute un 
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htalheur pour eux, que de fçavoir beaucoup ; parce 
qu’un efprit faux , à force de s’exercer fur plus, 
d’objets, devient incorrigible par l’habitude de mal 
juger, Mais les génies méthodiques , qui de bonne- 
heure fe font formé le goût & le jugement (ür des 
principes invariables , ne doivent pas craindre de 
trop embraffer. Toutes leurs fclées fe placent & s’ar- 
rangent naturellement. L’Anti-Lucréce en fournie 
la preuve. L’Auteur y traite un grand nombre de 
matières différentes. Mais la propriété des termes 
dont il fe fert , ôt la clarté de fon fty le montrent que 
la multitude de fes connoilfances ne nuifoitpas à la 
jufteffe de fes idées. 

C E Poëme , l’Ouvrage de l’efprit & du fçavoir , Art; 
feroit peut-être encore enfeveîi dans les ténèbres , Hirtoi- 
fi l’Auteur n’avoit pas eû un Ami véritable. C’eft "‘K 
à l’amitié, que le Public doit la pofTefïion de l’Anti- Lucré- 
Lucréce. La conformité de caractère uniffoit de- ^^"1» 
puis long-tems au Cardinal de Polignac un homme, 
qui joignoit aux avantages de la nai fiance , à la dé- t cur. 
licateffe de l’efprit, un mérite plus rare & plus 
réel aux yeux de quiconque fent le prix des quali- 
tés du cœur. A ce portrait on reconnoit fans peine 
M. l’Abbé de Rothelin ; ce fage , aimable & mo 
defte , né pour être l’exemple & les délices de la 
focieté, M. de Polignac avoir plus d’une foi$ 
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reconnu la folidité de fon attachement pour tu^dans 
ces occalions délicates qui effrayent les amitiés 
foibles & démafquent les fauffes. Perfuadé par 
de telles épreuves , que cet ami tendre & conf- 
tant auroit pour fa mémoire le même zèle que pour 
fa perfonne ; il lui remit fon Poëme peu de jours 
avant fa mort , en le iSiffant maître abfolu de la deff 
tinée de cet ouvrage. C’étoit lui donner une 
grande marque de confiance, mais en même-tems 
Je charger d’un pénible fardeau. L’Anti-Lucréce 
n’étoit pas , à beaucoup près , dans l’état où Vir- 
gile laiffa l’Enéide. Travaillé par l’Auteur à plu- 
fieurs reprifes ; plein de différentes leçons entre 
lefquelles il ne paroiffoit pas s’être déterminé ; 
rempli de ces négligences , qui échappent toujours 
dans le feu de la compofition ; c’étoit un affem- 
blage de pièces de rapport dont la liaifon , quoi- 
que réelle, ne fe montroit pas au premier coup- 
d’œil. Des additions fans nombre , écrites fur des 
feuilles volantes , formoient plus de trois mille 
Vers féparés du texte même. Une révifion fi diiH* 
elle ne demandoit pas moins de fagacité que de 
patience , de goût que de fçavoir. Il falloir d’abord 
raffembler les diverfes copies de cet ouvrage , la 
plupart informes & toutes , différentes ; les com- 
parer foit entr’elles , foit avec l’Original remis par 

l’Auteur ; choifir entre les variantes ; diftribuer 
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dans le corps du Poëme cette foule de morceaux 
détachés , dont la place n’étoit pas indiquée ; tirer 
enfuire du tout enfemble un Manufcrit complet. 
Sans une leêture réitérée , ou plutôt fans une étude 
approfondie de PAnti - Lucrèce , on ne pouvoit 
parvenir à cette derniere opération , qui n’étoit 
elle-même qu’un préliminaire. En effet, ce Poëme 
avoit d’avance une grande célébrité: l’Auteur étoit 
un homme iliuftre , dont la réputation établie par 
d’autres titres pouvoit être compromife. Et ce 
qu’il faut fur-tout remarquer , cet Auteur , malgré 
l’amour que les hommes ont pour leurs produc- 
tions , avoit permis de le fupprimer, comme s’il le 
fût défié du mérite ou du fuccès de fon ouvrage. 
Quels foins n’étoit donc pas obligé de fe donner 
un homme zélé pour l’honneur de fon ami, & que 
le choix de cet ami rendoit l’arbitre de ce qui pou- 
voit augmenter fa gloire , ou lui porter atteinte ? 
Ce n’étoit pas affez de s’attacher à la forme , au 
ftyle , à la verfification du Poëme ; il devoit en exa- 
miner le fonds , en difcuter le raifonnement ôc les 
principes; enfin, à caufe de la variété desfujets 
qui s’y trouvent ou traités ou fimplement effleurés '» 
fe livrer à des recherches fans nombre. Travail in- 
grat , long , pénible , obfcur , & dont un Auteur 
voudroit à peine fe charger pour lui-même. 

Mais eft-il des obftacles dont l’amitié ne triomphe^ 

• •• • 
e mj 
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Elle infpire à ceux qu’elle anime ce courage qui 
rend capable d’un dévouement. Elle a les Hé- 
ros. Fait pour en être un, fenfiblc à fes douceurs 
& digne de les goûter, M. l’Abbé de Rothelin 
fçavoit qu’en, faifant le bonheur de ceux qu’elle, 
unit , elle leur impofe des. devoirs ; & tout ce qu’il 
regatdoit comme devoir fut toujours facré pour 
lui. D’ailleurs il étoit foutenu par l’importance de 
l’objet. Contribuer à la’ perfection d’un ouvrage 
où l’athéifme eft combattu , c’étoit fervir la Reli- 
gion ôc par conféquent l’Humanité. Déterminé 
par des motifs fi refpeétables , malgré le trille état 
d’une fanté qui s’affoibliflbit de jour en jour , il en- 
treprit la revifion de l’Anti-Lucréce & l’acheva. 
Je n’entrerai pas dans le détail des foins qu’il a pris : 
ce détail feroit immenfe, & fç peut aifément con- 
cevoir après la peinture que j’ai faite du défordre 
où fe trouvoir le Poème. A force de le lire & de 
le méditer, il en avoit tellement faifi le plan , les 
idées , le flyle , que l’efprit même de l’Auteur fem- 
fcloit l’animer. 

Mais copime la modellie eft inféparable du mé- 
rite , plus on a de lumières , plus on fe défie de fon 
propre goût. M. l’Abbé de Rothelin ne crut pas 
devoir fe charger feul d’un travail qui demandoi.t 
des connoillances fi variées ; il fe hâta d’aiïo- 
çier à cet examen les Critiques plus éclairés. 
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Convaincu que le fuffrage des véritables Connoif* 
feurs répond de celui du Public , ôc fouvent même 
le détermine, il offroit l’Anti-Lucréce aux regards de 
tous ceux dont l’approbation peut flatter un amour 
propre délicat. Je ne citerai pas tous les Sçavans 
qu’il a confultés : cette Capitale renferme peu 
d hommes illuftres dans les différens genres de 
fciences ou de littérature , dont les noms ne faf- 
fent partie de cette lifle. En les raflemblant plu- 
fleurs à la fois , il avoir formé des efpeces de Tri- 
bunaux littéraires , dont chacun entendoit féparé- 
ment la leéture du Poème entier. Les uns dé- 
voient prononcer fur le ftyle ; les autres fur les 
chofes mêmes. Admis à quelques-unes de ces con- 
férences , j’ai fouvent eu le plaifir d’obferver la di- 
verfité des impreflions que les mêmes objets font 
fur les efprits diflerens ; j’ai fouvent eu celui de 
fuivre avec peine une foule de remarques fines , 
de réflexions judicicufes, que la difpute faifoit éclore 
avec rapidité. Mais ce qui me touchoit le plus , 
ç’eft l’inquiétude avec laquelle M. l’Abbé deRo- 
thelin cherchoit à démêler le véritable fenticnent 
de fes Auditeurs , ôc la fatisfaêlion vive que lui 
çaufoient de finceres applaudiflemens. On eût dit 
qu’il étoit l’Auteur du Poëme. En le voyant oc- 
cupé fans cefle de cet ouvrage, fe livrer avec pa- 
tience i avec ardeur, aux plus longues difcufllons ; 
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revenir à tout moment fur fes pas fans fe rebuter ; 
faire fes délices de toutes les fatigues inféparables 
d’une pareille entreprife, je jouilfois d’un fpe&acle 
plein de charmes pour les cœurs fenfibles. Le pou- 
voir de l’amitié paroilfoir à mes yeux dans tout fou 
jour ; & je concevois alors que ce fentiment (i dé- 
finterefle , (i pur , eft capable de la même vivacité 
que les pallions ; ou plutôt que c’eft la paffion des 
âmes vertueufes. 

M. l’Abbé de Rothelin recueilloit foigneufe- 
ment tous les avis ; il prenoit une note des diffe- 
rentes critiques , mais en fe réfervant le droit de 
les juger ôt la peine d’en faire ufage. La plupart 
de ceux qu’il confultoit fe contentoient d’indiquer 
les défauts , fans entreprendre de les réformer. 
C’eft fur lui que rouloit ce travail pénible. Il le par- 
tageoit avec quelques amis , charmés de lui donner 
cette marque de leur attachement. Celui de tous 
dont il a tiré le plus de fecours , c’eft un homme 
connu par fon efprit & fes talens , mais dont l’ef- 
prit ôc les talens font le moindre mérite, M. le Beau> 
Profelfeur d’Eloquence dans l’Univerfité de Paris , 
& maintenant aflocié de l’Académie des Belles- 
Lettres. Ils travaiiloient de concert avec une aflî- 
duité qui mit enfin le Poëme en état de paroître. 
Tout étoir prêt; & l’Anti-Lucréce pour fe montrer 
n’attendoit que des circonftances plus heureufes. 
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« 

Maïs une mort trop prompte , quoique depuis 
long-tems annoncée par une langueur incurable, en 
nous enlevant M. l’Abbé de Rothelin , l’a privé 
du plaifir depréfenter au Public l’Ouvrage du Car- 
dinal de Polignac. Ce n’eft pas un des moindres 
facrifices qu’il ait eu à faire. Pour en diminuer l’a- 
mertume , il a confié par un a£te autentique l’édi- 
tion de l’Anti-Lucréce à cet ami zélé, qui l’a voit 
fécondé fi parfaitement. Flatté d’une telle marque 
de reconnoiflance, M. le Beau fe chargea de ce 
dépôt précieux, dans le deflein de n’en pas jouir 
long-tems feul. Des obftacles qu’il n’avoit pas 
prévus , l’ont empêché de fatisfaire aufïï-tôt qu’il le 
defiroit fon impatience & celle du Public. Enfin 
après les avoir furmontés , il a depuis environ quin- 
ze mois publié ce Poëme fameux , en l’accompa- 
gnant d’une Préface digne du Poëme ôc de lui. 

Elle eft pleine de traits brillans , de penfées fines , 
d’heureufes exprefiions ; mais elle ne fait pas moins 
l’éloge du cœur de l’Ecrivain que de fon efprit. 
C’eft-là , que déclarant qu’il donne l’Anti-Lucréce 
fous les aufpices de M. l’Abbé de Rothelin , il • 
éleve à fa Mémoire un monument immortel. De 
quels traits nous peint-il cette douceur , cette éga- 
lité d’ame, cette politefife noble ôc vraie , ce goût 
des Lettres , cet amour de la Religion , cette vertu 
modefte ôc folide ; en un mot , tant de qualités 
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eftimabîes dont l’afiemblage formoit le caradèrê 
d’un homme fi digne de nos regrets ? Ce caractère 
fut le principe d une conduire toujours uniforme, 
toujours régulière, ôc du courage inaltérable avec 
lequel il attendit l’inftant qui devoit terminer fes 
jours. Je l’ai vù pendant trois mois foutenir d ur» 
oeil ferme & tranquille les approches d’une mort 
qui s’avançoit à pas lents. Quoique fenfible , quoi- 
qu’environné d’objets capables d’ébranler fa conf- 
iance , il parut rompre fans elforr tous les liens qui 
l’attachoient à la terre , & nous montra ce que 
peut fur un Philofophe Chrétien 1 efpérance d’un 
avenir. 

V- Les Amis des lettres & de la vertu , les cœurs 
reconnoifians, tous ceux en un mot dont l’appro- 
ftîon*" b at * on P eut me dater , applaudiront aux juftes éla- 
gue je ges que je donne à M. l’Abbé de Rothelin. Ils ne 
ae ce C p® u vent paroître déplacés à la tête d’un ouvrage 
Poerac. dont nous lui fommes redevables , & d’une traduc- 
tion que j’ai faite par attachement pour lui. Après 
• l’idée que je viens d’ébaucher de fon caradere , ne 
ferai-je pas taxé d’orgueil , fi je dis qu’il m’honora 
de fes bontés ; qu’il me donna fouvent des preuves 
d’une fincere & vive affedion ? Je la dûs fans doute 
au defir que je marquois de cultiver les Lettres. 
C’étoit intérefler vivement un homme qui les 
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tdmoitavec ardeur, dentelles faifoient la plus chere 
occupation, & qui jaloux d’étendre leur empire, 
ne cherchoit qu’à leur acquérir de nouveaux fujets. 
Il fçut lever les obflacles qui m’empêchoient de 
fuivre mon goût , ôc guida mes premiers pas dans 
une route, où les premiers pas décident de tous 
les autres. Epris des charmes & touché des avan- 
tages de l’étude , il étoit perfuadé que les fciences 
font la gloire d’un Etat. Avec quel plailir voyoit-il 
leurs intérêts confiés au zele d’un Miniftre éclairé, 
qui regarde le pouvoir de les protéger comme un 
de fes plus beaux droits ! Que ne peuvent-elles pas 
efperer de la$aix qu’un Monarque bienfaifant & 
defintereflé vient de rendre à l’Europe ? Sous ce 
nouvel Augufte , fécondé par un autre Mecene , 
elle fera renaître l’âge d’or de la Littérature. 

M. l’Abbé de Rothelin, qui pour donner l’Anti- 
Lucrece au Public, attendoit le retour de cette 
paix , ne fut témoin que des vittoires dont elle eft 
le fruit précieux. Une mort prématurée l’a privé 
d'un fpectacle dont fes yeux étoient dignes. J a* 
vois, quelques mois avant qu’elle arrivât, com- 
mencé la traduction du Poëme. Dans fes derniers 
momens il me parut defirer que je la continuafie ; 
je le lui promis : en m’ouvrant la carrière des Let- 
tres , il avoit acquis un droit fur mes premiers tra- 
vaux. Cette promette m’a foutenu contre les 
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dçgoûts 6c les difficultés inféparables d’un pareil ou* 
vrage. 

Sans prétendre les exagerer ici , je ne crains pas 
d’avancer qu’il eft fouvcnt plus facile de compofer 
que de traduire. Un traducteur doit poffedcr & fa 
langue & celle de fon Auteur. Il doit emprunter le 
génie d’un autre ;fai(ir fes idées; fe conformer à 
fon goût ; s’anéantir à tout moment , pour fe re- 
produire fous une forme étrangère. D’ailleurs quels 
efforts n’a-t-on pas à faire, pour affranchir une tra- 
duction de la contrainte propre en quelque forte 
aux ouvrages de ce genre ; pour la préferver de ce 
froid qui les fait languir fi fouvcntjpour lui don- 
ner un tour noble , aifé, naturel ; pour tranfporter 
enfin dans la copie toutes les beautés de l’o- 
riginal , fans en reprefenter tous les traits ? Con- 
cluons de ce détail que les grands Ecrivains 
font les feuls qui puiffent être bons traducteurs. 
Je dis plus : ils font par une autre raifon les feuls 
qui devroient entreprendre de traduire. En for- 
mant un tel projet , on fe conftitue par fon propre 
choix l’Interprere d’un Auteur ; ôc par conféquent 
on devient refponfable envers lui de la maniéré 
dont on le fait parler. Les Anciens , dont les ou- 
vrages font , pour ainfi dire , confacrés par l’admi- 
ration de plufieurs fiécles, font moins compçpmis 
entre les mains d’un traducteur médiocre. Quoique 
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fous la forme qu’il leur a donnée , ils paroiflei t 
au-deflous de l’idée qu’on en avoit , leur gloire eft 
en fûreté. Le Leéteur jugeant d’eux par l’opinion 
générale , impute à leur Interprète la plupart des 
défauts qu’il y remarque. Mais quel rifque un Mo- 
derne ne court-il point en pareil cas ? Le dégoût 
qu’infpire fon tradu&eur retombe prefque -tou- 
jours fur lui. D’après une copie informe & qui le 
défigure, fes contemporains le jugent avec rigueur 
& fans appel. Un homme qui penfe avec délica- 
telfe ne peut donc s’examiner trop fcrupuleufe- 
ment, lorfqu’il ofe former une entreprife, où la répu- 
tation d’un autre fe trouve intérelfée. Il fe doit tout 
* 

entier à fon Auteur , 6c la moindre négligence de • 

fa part blefle un engagement réel. 

Ces confidérations jointes à la longueur de 
l’Anti-Lucréce , à la diverfité des matières qu’il 
traite, au peu d’efpérance que j’avois de réuffir, 6c 
fur-tout aux fréquentes révoltes de mon goût natu- 
rel, qui fans celle entraîné vers d’autres objets 
proteftoit contre ce genre de, travail , m’ont pres- 
que fait renoncer à la tradu&ion de ce Poëme. J’ai 
fouvcnt été fur le point de l’abandonner. Mais cha- 
que fois le fouvenir de l’intérêt que prenoit à cet 
ouvrage un homme dont la mémoire m’eft pré- 
cieufe , de la promefle que je lui fis, ôc de la cir- 
conltance dans laquelle il l’exigea , m’obligeoit à 
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défavouer cette réfoîution. Je fentois ranîméf rtiôil 
ardeur, en me rappellant le courage infatigable qui 
le foutint dans le cours des travaux qu'il s’étoir im- 
pofés pour la révilîon du Poëme, 6c qui peut être 
ont abrégé fes jours. Voilà ce qui m’a conduit juf- 
qu’au bout de cette pénible carrière , malgré les 
obftacles ôc les prétextes qui m’invitoient fans cédé 
à la quitter. 

Je ne rends compte au Public de tous ces dé* 
tails,que pour éviter les reproches de témérité 
que m’attireroit une pareille entreprife, li les mo- 
tifs n’en étoient pas connus. Je fens trop combien 
cette traduction eft imparfaite , combien elle répond 
peu à l'idée que je me forme d’un bon ouvrage en 
ce genre , pour ofer dire ce qu’elle m’a coûté. Cha- 
que TraduêJeur fe fait un fyftême. Le mien eft le 
fruit d’une expérience que des épreuves réitérées 
m’ont fait acheter bien cher. Je ne l’expoferai pas 
ici ; cette difculTion me méneroittrop loin: mais en 
général deux principes qui me paroiflent impor- 
tans, m’ont fervi deiregle. 

Je fuis convaincu d’abord qu’on ne doit pas tra- 
duire un ouvrage écrit dans une langue étrangère à 
l’Auteur, comme on en traduiroit un que l’Auteur 
auroit compofé dans fa propre langue. En effet, 
quoique les hommes puilfent avoir les mêmes 
idées, elles s’ofîrent à leur efprit fous des formes 

différentes. 
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differentes. Pour peu qu’elles foient nettes 6c pré- 
cifes, elles naiffent accompagnées de termes qui 
les expriment ; ôc cette expreffion ; l’image , le 
corps d’une idée, varie fuivant le caractère propre 
à chaque langue. Virgile penfoit en Latin. Un Fran- 
çois qui le traduit doit par conféquent s’étudier à 
concilier les génies des deux langues, de façon 
que , fans choquer la fienne , il repf éfente non-feu- 
lement les penfées de Virgile , mais encore le tour 
qu’elles avoient dans fon efprit. Cet accord qu’on 
peut regarder comme une branche du Cofîume , eft 
très-difficile. Mais le Cardinal de Polignac étoic 
François : il penfoit donc en François : fes idées 
s’offroient à lui revêtqes d’expreffions françoifes. 
Ainfi quelque familière que lui fût la langue de 
l’ancienne Rome, pour les rendre en latin auffi par- 
faitement qu’il a fait , il étoit obligé de les traduire. 
La vérité de cette remarque doit frapper encore 
davantage, fi l’on fe rappelle qu’il étoit homme du 
premier rang; qu’il vivoitdansle centre du langage 
le plus pur; que fon Poëme roule fur des matières 
philofophiques qui faifoient le fujet de fes entre- 
tiens ordinaires, ôc que les anciens n’ont pas trai- 
' tées; qu’il eft plein d’expériences 6c de railonnc- 
mens modernes. Ce n’eft pas qu’on ne rencontre 
dans cet ouvrage des tours latins , qui fe feronc 
d’eux-mêmes offerts à fon efprit. J’en citerois un 
Tome L f 
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grand nombre. Mais ce n’eft que dans les morceau* 
de fcntimens , ou dans les defcriptions d’objets que 
préfente la nature ; parce que le cœur parle, & que 
la nature eft décrite dans toutes les langues. Il étoit 
poffible alors de trouver en môme tems des e^pref- 
fions ôc des phrafes toutes latines. Ces exceptions 
ne détruifent pas la réglé que je viens de propofer. 
Suivant ce principe , comment devoit agir le tra- 
ducteur de l’ Anti-Lucréce ? Songer d’abord qu’il 
étoit moins queftion de traduire que de reftiruer, 
de tracer une copie que de faire revivre un origi- 
nal. En conféquencc,fe remplir des idées defon 
Auteur ; en démêler la forme naturelle à travers 
les dehors étrangers dont il les avoit revêtues ; 
épier , pour ainfi dire , l’inftant de leur naiflance, 
pour obferver ce qu’elles éroient alors, & cher- 
cher enfuite à les exprimer d’une maniéré que pût 
avouer un Ecrivain qui parloit bien fa langue. 

La fécondé réglé que j’ai toujours eue devant 
les yeux , c’eft qu’il faut conformer fon ftyle au fu- 
jet qu’on traite. Or l’Anti-Lucréce, je l’ai déjà dit 
pluüeurs fois , eft tantôt unpoëme, tantôt un ou- 
vrage purement philofophique. J’ai donc cru de- 
voir , en traduifant les morceaux de Poëfie , donner 
à ma profe le tour poétique , femer des fleurs , cher- 
cher l’harmonie , la variété , la richefle des cxprcf- 
fions , ôc fur-tout conferver les images qui font 
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l’eflênce de la Poëfie. Mais dans l’examen des ma- 
tières abftraites j’ai fimplement tâché de réunir la 
précifion, la jufteffe & la propriété des termes* 
J’ai banni les images, lorsqu’elles ufurpoient la 
place des idées. Enfin , je ne me fuis attaché qu’à 
rendre mon ftyle pur , clair ôc naturel. C’eft Sur- 
tout cette derniere qualité qui me paroît faire le 
mérite d’une tradu&ion. On exige qu’elle foit fidè- 
le ; mais elle ne doit pas être littérale. Il faut que 
fans être libre , elle le paroiffe ; & que le Le&euc 
puifTe oublier qu’ri a devant les yeux une copie. 

Celle que je préfente au Public a toute l’exa£U- 
tude qu’a pû lui donner un travail aflidû. Je ne me 
fuis permis d’écart que dans une feule occafion , 
où je l’ai jugé néceffaire. Cet écart eft fi confidéra- 
ble que je crois devoir en avertir. Il regarde un 
morceau d’environ deux cens vers , qui fait partie 
du fepriéme Livre. L’Auteur en parlant de la pro- 
pagation des différentes efpeces , entre fur celle des 
animaux dans des détails phyfiques que le latin a 
pû conferver, parce qu’il eft à la portée de moins 
de Le&eurs i mais qui me paroiffent infoutenables 
dans notre langue. Je les ai fupprimés fans balan- 
cer. Mais comme ils offrent une preuve éclatant© 
de la Toutc-puiffance dç'Dieu, & qu’ils font né- 
ceffairement liés au refte du Livre , je n’ai fait qu© 
donner à cçt endroit une nouvelle forme. J’ai 

fii 
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rejetté fur les végétaux tout ce qui regardoit les 
animaux ; & ce changement ne diminue rien de la 
force des preuves dont l’Auteur fe fert,ne nuit 
point à la fuite de fon explication. Tout fe trouve 
lié dans la traduction , comme dans le texte. Le 
Poëte y fait les mêmes raifonnemens , y répond 
aux mêmes difficultés. 

En parlant des principes que j’ai peut-être mieux 
connus que fuivis dans la compofition de cet ou- 
vrage, je ne dois pas me taire fur les fecours qui 
l’onr mis en état de paroître tel que je le donne au- 
jourd’hui. Ce font les confeils & les critiques de 
quelques amis, dont j’ai plus d’une fois éprouvé le 
goût & la lincérité. Ils ont eû la patience d’enten- 
dre la leélure de ma traduêlion entière , dans des 
conférences qui fe tenoient avec une régularité 
que je ne puis trop reconnoître. C’étoit chez un 
homme , qui fans aucun titre littéraire eft vraiment 
homme de lettres, qui chérit la mémoire de M. 
l’Abbé de Rothclin , & le fait revivre pouqmoi par 
l'affection dont il m’honore. Je fupprime fon nom 
par obéiffance ; quoique je puffe m’autorifer de 
l’exemple de > M. Duclos , qui n’a pas eu pour fa 
modeftie la même déférence , dans la Préface de 
l’Hiftoire de Louis XI. Que ne dois-je pas en parti- 
culier à l’amitié deM. l’Abbé de la Bleterie? Que ne 
dois-je pas à celle de M\ Crevier t qui a bien voulu 
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augmenter le nombre de mes obligations à fon 
égard, en interrompant, pour l’examen de mon 
ouvrage , des travaux dont nous recueillons tous les 
ans le fruit? J’ai tâché de mettre à profit de pareils 
fecours : c’eft au Public à juger fi j’ai réufli. Mais 
quel que foit le fuccès de la traduélion que je lui 
préfente , j’aurai du moins dégagé ma parole. Heu- 
reux d’avoir pû , en rempliflant un devoir que m’im- 
pofoient la reconnoiflance & l’amitié , confacrer à 
la Religion les prémices de ma plume ! C’eft un 
engagement dont je fens avec plaifir la force & 
l’étendue. 
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DE POLIGNAC. 

Par M. DE B O Z E. 

JVIelchjor de Polignac , Cardinal- 
Prêrre du titre de Sainre Marie des Anges aux 
Termes, Archevêque d’Aufch, & Commandeur 
des Ordres du Roi, nâquirau Puy en Vêlai, le 1 1. 
Octobre idtfu & fut le fécond fils de Louis- Ar- 
mand Vicomte de Polignac, & de Jacqueline du 
Roure fa troifiéme femme. 


L a Maifon de Polignac eft trop connue 
pour prétendre rien ajoûter à l’idée qu’on en a : 
l’on origine fe perd dans l’antiquité la plus reculée; 
& la poffdlion immémoriale du lieu à qui elle a 
donné, ou dont elle a tiré fon nom , rappelle celui 
d\^«f0<J?0»<%que les Athéniens fe donnoient eux- 
mêmes , comme étant les enfans & les maîtres de 
la terre qui les portoit. 

Tome /. A 
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Le jeune Melchior, tendrement aimé d’un 
oncle qui l’avoit tenu fur les fonts de baptême , & 
qui étoit Abbé de Montebourg, fur deftiné à l’É- 
glife ; ôc dès qu’il eut reçu au Puy une première 
teinture des Lettres , il vint à Paris faire fes Hu- 
manités au Collège des Jéfuites. 

Il ne fe fouvenoit pas d’y avoir jamais donné 
prife fur lui pour avoir manqué à aucun de fes 
devoirs. Une fois feulement, ( c’étoit un jour de 
compofition , ) voyant M. fon frere & un autre de 
fes amis , gémiffans fur le thème dont ils ne pou- 
voient venir à bout , il eflaya de leur èn faire 
palier un à chacun dans le tuyau d’une plume qu’il 
paroiffoit leur prêter. Le Régent fe douta de quel- 
que chofe , les plumes lui furent apportées , il en 
tira les thèmes communiqués, 6c les montrant à 
toute la clafle , il promit d’en faire le lendemain 
une punition exemplaire ; mais le foir même ayant 
eu la curiofité de lire ces thèmes faits à la hâte, il 
Jes trouva fi bons, fi différens l’un de l’autre, & 
fur-tout de celui de l’Abbé de Polignac, qui 
étoit le meilleur des trois , que le lendemain il ne 
fe fit pas beaucoup prier pour pardonner une faute, 
dont il auroit voulu que tous fes écoliers euflent 
été capables. 

Apres avoir fini fa Rhétorique aux Jéfuites 
par des exercices brillans, M. l’Abbé qe Polignac 
pafia au Collège d’Harcourt pour y faire fa Philo- 
sophie. 
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*■ fc’ U niversité droit alors encore partagée 
ieptre Ariftote & Dcfcartes ; les jeunes Profeffeurs 
penchoient vers le nouveau fyftême , les autres fe 
piquoient d’une inviolable fidélité pour l’ancien, ôc 
il n’eft pas étonnant que celui d’Harcourt fût de ce 
nombre ; il y avoit près de trente ans qu’il jouiflbit 
d’une grande réputation. Mais elle n’impofa point 
à fon Difciple ; il fentit la beauté & les avantages du 
fyftême de Defcartes dans les obje&ions mêmes 
que l’on s’efforçoir de réfoudre ; ôc tout ce que lui 
apprirent les cahiers de fonProfefîeur, ce fut a bien 
difputer contre lui ; ce qui dans un fens eft une 
allez bonne manière d’apprendre. 

Cependant le tems de foutenir des ThéfeS 
Arriva: le Profefleur fouhaitoit que l’Abbé DE 
Po l i G N a c fit honneur à fes leçons ; celui-ci au 
contraire, offroit de défendre publiquement le 
fyftême de Defcartes , fans le fecours d’aucun 
Préfident , 6c depuis long tems il n’y avoit eu une 
affaire de cette importance au Pays Latin. On l’ac- 
commoda enfin ; il fut décidé que l’Abbé DE Po- 
lignac foutiendroit les deux fyftêmes par deux 
A âes féparés , ôc en deux jours différens , mais 

Î [ue celui d’ Ariftote, comme le plus refpeêtable , 
eroit foutenu le dernier , ôc fermeroit la barrière. 

L’A b b É de Po l i g N a c fe rendit ; il difpofa 
lui-même dans l’ordre qui lui parut le plus naturel , 
lps principes de Defcartes qui n’avoient encore ja- 
mais été rédigés en forme de Thèfe s ôc s’immolant 
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à celle que fon Profeffeur avoit difpoféè en faveur 
d’Ariftote, il enchanta tout fon Auditoire dans la 
première, & les vieux Péripatéticiensfortirent très- 
contens de la fécondé. 

I l s e diftingua de même en Sorbonne; & il y 
achevoit fon cours de Théologie, quand M. le 
Cardinal de Bouillon l’engagea à venir avec lui à 
Rome où il étoit obligé d’aller pour le Conclave 

où Alexandre VIII. fut élu. 

■! 

. Le nouveau Pape donna des marques fi par- 
ticulières de fon eftime à l’Abbé de Polignac , 
que M. le Duc de Chaulnes qui avoit été envoyé 
en même tems pour pacifier les différends qui s’é- 
toient élevés, & qui avoient été pouffés fi loin 
fous le Pontificat d’innocent XI. fit agréer au Roi 
que l’Abbé de Polignac entrât dans cette partie 
de la négociation qui regardoit les propofitions du 
Clergé de 1682. 

Ainsi devenu Minière à l’âge de 27 à 28 ans, fon 
coup d’cffai fut de difcuter les Libertés de l’Eglife 
Gallicane, & les intérêts de la Cour de Rome, avec 
un Souverain Pontife qui en avoit fait toute fon 
étude pendant plus de cinquante ans avant fon élé- 
vation. Il eut l’honneur de l’entretenir plufieurs fois ; 
& le Saint Pere qui gouroit de plus en plus le 
caraélère de fonefprit, lui dit avec bonté dans 
une de leurs dernières conférences : l y ous paroijjez 
toujours être de mon avis } & à la fin c ejl le vôtre qui 
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t emporte. En effet, les principaux articles de rac- 
commodement ayant été comme réglés , M. là 
Duc de Chaulnes & M. le Cardinal de Bouillon 
jugèrent à propos que l’Abbé de Polignac re- 
payât en France, pour en rendre lui- même compte 
au Roi. : 

Louis XIV. lui accorda une longue audience, 
au fortir de laquelle il dit : Je viens d'entretenir un 
homme , & un jeune homme , qui m’a toujours contredit , 
fans que j’aie pu m’en fâcher un moment. Il retourna 
à Rome avec de nouvelles inftru&ions , & l’af- 
faire y fut finon terminée , du moins affoupic com- 
me on le„fouhaitoit, avant la mort d’Alexandre 
L VIII. 

Alors il rentra avec M. le Cardinal de Bouil- 
lon au Conclave où fût élu Innocent XII , ôc im- 
médiatement après il revint à la Cour. Les agré- 
mens qu’il y trouva ne purent l’y retenir ; il leur 
préféra le féjour du Séminaire des Bons-Enfâns > 

£ our fe livrer fuivant fon goût, à l’étude desBelles- 
.ettres , des Sciences & de i’Hiftoirc, en fe for- 
mant aux devoirs de fon état. Mais l’opinion que 
le Roi avoit de fes talens, ne lui permit pas de les 
confacrer uniquement à cet ufage ; il fut nommé 
A mbaffadeur Extraordinaire en Pologne, & obligé 
de s’y rendre prefque incognito, & par mer , parce 
que la France éroit en guerre avec prefque toutes 
les autres Puiffances de L’Europe. 

A iij ' 
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Le Batiment fur lequel on avoit embarqué 
fes équipages , fa vaiflelle, fes meubles, échoua 
aux côtes dcPrufle, ôc tout y fut pillé. Pour lui il 
arriva heureufement; fle femblable aux Héros qui 
n’avoient befoin d’aucun appareil pour fe faire 
Teconnoître, il fut accueilli par le Roi de Pologne 
avec une tendrefle ôc des diftinôlions fans exemple : 
'ce Prince voulut qu’il logeât dans fon propre Pa- 
lais ; bientôt il en fit fon ami de tous les momens 
ôc de toutesjes heures ; ôc ce goût fi facile à s’é- 
puifer dans le cœur des Souverains, ne finit que 
par la mort du grand Sobieski. 

La Pologne en proie aux divifions qui ont 
'coutume de l’agiter quand il faut qu’elle fe choififïe 
un Maître , ouvrit un vafte champ aux vues de 
LAbbé de Polignac. Il fe flatta d’y réunir tous 
les fuflrages en faveur d’un Prince que fon mérite 
perfonnel rendoit digne de plus d’une couronne , 
£c ce fut fans doute ce qui contribua le plus à le 
tromper. Le fuccès qu’il s’étoit promis , ôc qu’il 
avoit annoncé , s’évanouit entre fes mains par une 
fatalité que fa diferétion ne permettoit pas d’ap-. 
profondir; ôc il en fut d’autant plus affligé, qu’il 
ignoroit avec le monde entier , qu’il éroit dans les 
décrets de la Providence , que cet évenement-là 
même en produiroit quelque jour un autre beau^ 
coup plus avantageux à la France. Il revint donc 
accablé de fon infortune comme d’une calamité 
publique ; ôc retiré à fon Abbaye de Bon-Port, il 
y pafla trois années entières enveloppé dans fa 
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vertu, & n’ayant de commerce qu’avec les Mufes. 

: * 

La véritable gloire d’un AmbafTadeur fe tire 
certainement du plein fuccès de fes négociations ; 
mais ce fuccès n’eft pas toujours aifé à démêler , 
& le plus ou moins de fatisfa&ion qu’on lui mar- 
que à fon retour, n’elï pas non plus une régie tou- 
jours exempte d’erreur. De nouveaux intérêts fur- 
venus dans un court intervalle, exigent quelquefois 
de plus grands facrifices; & le Public ne fe trouve 
à portée d’en juger , que lorfqu’après des fiécles 
entiers , le voile qui couvroit les myftères de l’État, 
fe déchire , ôt tombe , pour ainfi dire , de lui- 
même. 

Il est une forte de preuve moins lente 8 c 
moins équivoque de l’eftime du Prince pour le 
Miniftre qu’il a paru négliger; c’eft quand il ne 
l’oublie pas long-tems, quand il le rappelle de lui- 
même , qu’à fon retour il le comble d’honneurs & 
de bienfaits , qu’il l’emploie de nouveau dans des 
occafions plus délicates , & pourHes affaires en- 
core plus importantes que celles dont il l’avoit 
d’abord chargé. 

C’e s t ce qui arriva à M. l’Abbé qe Polignac* 
Revenu de Pologne en tép8 , il reparut à la Cour 
en 1702 avec cet éclat que la faveur elle-même 
ne donne, que lorfqu’elle fuccede à la difgrace 
& qu’elle femble vouloir l’expier. Le Roi lui 
conféra deux nouvelles Abbayes; il lui fit avoir la 

A iiij 
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nomination d’Angleterre au Chapeau de Cardinal: 
& pour le mettre plus à portée de faire valoir cetre 
nomination, il l’envoya en qualité d’ Auditeur de 
Rote à Rome, où il l’aflocia au Cardinal de la 
Tremoille dans un Mintflère que la fituation des 
affaires d’Italie rendoit extrêmement difficile. 

Ce n’est pas tout : aux premières efpérances 
que le Roi conçut de la Paix qu’il était déterminé 
de donner à fes Peuples à quelque prix que ce pût 
être, il fit revenir M. l’Abbé de Polignac pour 
l’envoyer avec M. le Maréchal d’Uxelles à Ger- 
truydemberg. Il lui fçurgré de la manière dont il 
y avoit ouvert les conférences, & delà noblefle 
avec laquelle il les avoit rompues ; & quand la 
"Victoire qui s’éroit égarée fous des Drapeaux étran- 
gers, eut fait naître par fon retour de plus juffes 
idées aux ennemis de la France , le Roi choifit 
encore M. l’Abbé de Polignac pour fon Pléni- 
potentiaire au Congrès d’Utrecht , où fe conclut 
enfin le Traité qui rendit à la Nation fa première 
fplendeur , & couvrir d'une nouvelle gloire les der- 
nières années du règne de Louis le Grand. 

Ce fut pendant la tenue de ce Congrès que 
Clément XI. qui avoit connu très-particuliérement 
AL l’Abbé de Polignac pendant fon féjour à 
Rome , le créa Cardinal in petto dans un Confiftoire 
femi public. Le Pape eut la délicatefle de ne le 
déclarer que huit grands mois après, pour lui laiffec 
tout le tems de confommer le précieux ouvrage 
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de la Paix ; & ce fut par une délicatefle à peu-près 
femblable, qu’avec l’agrément du RoiM. l’Abbé 
de Polignac quitta la Hollande fans avoir mis fa 
dernière fignature au Traité, parce que ce Traité 
achevoit de ruiner les efpérances du Prince à qui 
il devoit fa nomination au Cardinalat, & à qui il 
ne pouvoit donner d’autres marques de fon attache- 
ment & de fa reconnoiflance. 

A son retour, il fut encore comblé des grâces 
du Roi , êc des éloges de la Cour ; mais le Roi mou- 
rut, & à fa mort la Cour prit une face toute nou- 
velle. M. le Cardinal de Polignac n’eut plus 
de part aux affaires ; fa retraite à Anchin fuivit de 
près la fignarure du Traité de Londres, & dura 
jufqu’à Iamort du Miniftre qui l’avoit conclu. Celle 
du Pape Innocent XIII. qui arriva peu de tems 
après , l’obligea d’aller au Conclave , où Benoît 
XIII. fut élu. Il contribua beaucoup à fon exalta- 
tion; 6c le Roi qui étoit parvenu à fa majorité, 
honorant alors le Cardinal de Polignac de la mê- 
me confiance que fon Bifayeul , voulut qu’il reliât 
à Rome en qualité de Miniftre de France. On fixait 
que pendant huit années entières , il en a rempli 
les fondions avec autant de dignité que d’intelli- 
gence, & avec une telle fatisfadion des deux Cours, 

3 u’en fon abfence le Roi le nomma à l’Archevêché 
’Aufch, 6c à une place de Commandeur de fes 
Ordres ; 6c que Benoît XIII. 6c Clément XII. fon 
fucceffeur, non contens de l’employer dans les 
principales Congrégations, le conlultoient fur leurs 
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propres affaires , tandis qu’il traitait auprès d’eux 
celles du Roi. 

Tel fut l’homme d’État dans M. le Cardinal de 
Polignac ; ôc fi nous ne l’avons pas repréfenté 
tout-à-la-fois comme homme de Lettres , lui qui ne 
fépara jamais l’un de l’autre, c’eft que ce rare aflem- 
blage , cet heureux mélange , qui a toujours fait la 
grandeur de fcn cara&ère 6c le charme de fa fo- 
ciéré , ne pouvoit fans quelque confufion , palier 
à chaque inflant dans le récit abrégé de fa vie. 

Il a v o i T joint à d’excellentes études une 
conception vive , 6c cette heureufe avidité de 
fiçavoir , qui allant au-devant des principes, les faille 
comme par inftinét, les développe ôc les enchaîne 
dans l'ordre qu’ils doivent naturellement avoir «pour 
être plus folides ou plus lumineux. 

Son Eloquence fimple 6c naïve en apparence» 
trouvoit au befoin toutes les richefles de l’expref- 
fion ; 6c les grâces de la Perfonne ne contribuoient 
pas peu aux victoires de l’Efprir. 

Nous avons déjà vu un grand Pape fe plaindre 
agréablement d’une efpéce de fédu£tion de fa part; 
un grand Roi avouer qu’il avoit pu le contredire 
fans lui déplaire : peu s’en fallut qu’en Pologne 
même , par le feul talent de la parole , il ne ren* 
versât les montagnes d’or ôc d’argent qu’on lui op: 
pofoit. 
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L’Academie Françoise en jugea ainfi; ficelle , 
h’héfita pas à le dire , quand au retour de Pologne 
fie de l’Abbaye de Bon-Port, elle choifit M. l’Abbé 
de Polignac pour fuccéder au célébré Evêque 
de Meaux Bofïùet , qu’elle venoit de perdre. 

# 

Son Difcours de réception, quoiqu’affujetti 
comme les autres à la formule de certains Eloges 
confacrés que le temsfàit vieillir, fie que le nombre 
même affoiblit, brille d’ailleurs de tant de beautés, 
qu’on le met encore au rang des chefs-d’œuvre , 6c 
qu’on le lit toujours avec un nouveau plaifir. 

Mais ce n’étoit pas feulement fa Langue natu- 
relle, qu’il parloit avec élégance ôt facilité ; il pof- 
fédoit de même la plûpart des Langues vivantes , > 

fie en particulier celles des différentes Cours où il 
avoit été. 11 fçavoit bien la Langue Grecque; ôc 
il avoit fi heureufement cultivé la Latine, qu’il en 
auroit pu donner des préceptes comme Varron , 6c 
des exemples comme Cicéron : il n’en faudroit pas 
d’autre preuve que les Difcours Latins qu’il a pro- 
noncés à Rome en différentes occafions , celui fur- 
tout qu’il prononça en prenant poffeflion de fa 
place d’ Auditeur de Rote. 

C’etoit peu de tems après un tremblement de 
terre qui avoit fait entr’ouvrir le Dôme de Saint 
Pierre, fit jetté dansRomeune confternation géné- 
rale : tout s’étoit réfugié dans les jardins ou dans les 
places publiques; Clément XI. feul profterné au 
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. pied des Autels , demandoit tranquillement à Dieu 
de ne prendre que lui pour vi&ime de fa colère ; 
& à peine eut il achevé fa prière , que la terre fe 
raffermir, & que le peuple fe raflurant enfin , fcmbla 
moins occupé du danger qu’il avoit couru r que du 
dévouement ôc de la piété du Saint Pere à qui il 
Croyoit devoir fa confervation. M. l’Abbé de Po- 
lignac peignit cet événement avec des couleurs 
fi vives ôc fi touchantes , qu’on eût dit qu’il fe re- 
nouvelloit : on vit la conftcrnation fe répandre fu- 
birement, le calme y fuccéder peu à peu , ôc les 
tranfports dejoie, de reconnoiffance, éclater com- 
me aans le tems même où la chofe s’étoit paffée. 

Un avantage fingulier que M. le Cardinal de 
P olignac a eu fur les Orateurs Latins des meil- 
leurs fiéclcs, c’eft qu’il excelloit également dans la 
Poëfie ; ôc ce n’eft pas une réputation fondée , com- 
me beaucoup d’autres , fur quelques Odes , fur 
quelques Élégies, quelques Épîtres, ôc de moin- 
dres Pièces encore : elle eft établie fur un des plus 
grands Poëmes qui ayent été entrepris depuis la re- 
naiffance des Lettres, un Poëme de dix à douze 

i 

mille Vers, où font traitées les plus importantes 
matières de la Religion, de la Phyfique ôc de la 
Morale ; où l’Auteur égal à Lucrèce pour la verfi- 
fication, mais bien fupérieur pour la Do&rine, après 
avoir déterminé contre le fentiment de ce Poète , 
contre celui d’Epicure ôede fes Sectateurs, en quoi 
confifte le fouverain bien ; quelle eft la nature de 
l’Ame, foit dans les hommes, foit dans les animaux^ 


Digitized by Googl 


DE POLIGNAC. ** 
ce que l’on doit penfer des Arômes , du Mouve- 
ment, du Vuide, tire de l’éclaircifTement même 
de ces queftions fublimes , l’exiftence réelle & 
néceflaire d’un Dieu Créateur ôc Confervateur per- 
pétuel de l’Univers. 

Les plus grands Ouvrages doivent fou vent leur 
naiflance au hazard , ôc telle fut l’origine de celui- 
ci. En revenant de Pologne, M. l’Abbé de Poli- 
cnac s’étoit arrêté quelque tems en Hollande, ôc 
y avoit fait connoiflance avec le fameux Bayle , 
qui étant alors au fort de fes difputes contre les Mi- 
ni (1res J aquelot ôc Jurieu, ne parloit d’autre chofe. 
M. l’Abbé de Polignac prit cette occafion de 
lui demander ce qu’il penfoit fur certaines matiè- 
res, ôc à laquelle des Se&es qui regnoient le plus 
en Hollande, il s’éroit particuliérement attaché. 
Bayle éluda la queftion par quelques vers de Lu- 
crèce qui paroiffqient n’y avoir qu’un rapport éloi- 
gné. Prefle de nouveau , il fe contenta de répondre 

3 u’il étoit bon Proteftant , ce qui ne lîgnifioit pas 
avantage. Plus preffé encore , il répéta avec une 
forte d’impatience : Oui , Monfieur ,je fuis bon Pro- 
teftant , & dans toute la force du mot ; car.au fond de 
mon ame,je protefte contre tout ce qui fe dit & tout ce 
qui fe fait ; ôc cette déclaration finguliére fut encore 
accompagnée d’un paffage de Lucrèce pins étendu 
ôc plus énergique que le premier. M. l’Abbé de 
Polignac frappé du ton ôc des circonftances , fe^ 
remit à la le&ure de Lucrèce ; il conçut que la 
réfutation de fon fyftêmc feroit utile à la Religion, 


Digitized by Google 



«4 ÉLOGE DE M. LE CARDINAL 
à l’Humanité même, & il l’entreprit dans fa retraite. 

t 

Quand il revint à la Cour , combien de fois ne 
lui fallut-11 pas redire à quoi il s’étoit occupé pen- 
dant fon féjour à Bon-rort ? Il lui échappa de 
parler de i’Anti-Lucrece; & quoiqu’il n’en parlât 
que comme d’une légère ébauche , chacun vouloir 
voir ce Poëme, 6t le qualifioit d’avance de merveil- 
leux & de divin. Il ne put fe défendre d’en com- 
muniquer un peu plus, un peu moins; le moins étoit 
pour les fimples curieux , le plus étoit, ou pour des 
Perfonnes d’un rang élevé, à qui il ne pouvoit rieri 
xefufer, ou pour des amis dont il efpéroit rece- 
voir de nouvelles lumières. L’indifcrétion ou l’in- 
fidélité multiplièrent bien-tôt ces copies , ôc en les 
multipliant, elles les rendirent toujours plus défe- 
âueufes. Divers Journaux en publièrent des frag- 
mens : le bruit fe répandit que deux Princes infini- 
ment refpettables en avoient commencé la tra- 
duction ; & on vit enfin une analyfe fommaire de 
l’Ouvrage entier dans le fécond volume de la Bi- 
bliothèque des Rhéteurs du Pere le Jay. 

Mais fi ces copies, tout imparfaites qu’elles 
étoient , excitèrent il y a trente ans l’admiration des 
Connoiffeurs , quel accueil ne feront-ils point au 
véritable Anti- Lucrèce que M. le Cardinal de 
Polignac a comme refondu depuis ce tems-là, & 
•qu’il n’a ceflé de revoir, de corriger ou d’embellir, 
jufques dans les derniers inftans de fa vie ? Il y 
ajouta encore quelques Vers trois jours feulement 
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ivant fa mort , & il les dit ; mais fa voix étoit déjà 
fi foible , qu’on n ’ofa les lui faire répéter , & on n’a 
retenu que celui par lequel il terminoit la compa- 
raifon de l’homme voluptueux , toujours agité , tou- 
jours inquiet au fein même des plaifirs , avec le ma- 
lade qui dans le lit où il eft retenu , cherche inuti- 
lement une place quipuiffe le calmer: 

Quafîvit Jlrato requiem, tngemuitque negata. 

Sa dernière attention, & ce n’eft pas la moindre , 
a été de remettre fon Ouvrage entre les mains d’un 
ami fidèle, d’un iliuftre Académicien , dont le zèle 
& la capacité font fi connus , que la République 
des Lettres en corps n’auroit pu faire un meilleur 
choix. 

Il est rare fans doute de trouver l’Orateur & le 
Poète aufli éminemment réunis dans la même per- 
fonne , qu’ils l’étoient dans M. le Cardinal de Po- 
li gnac ; mais c’eft une efpece de prodige que d’y 
trouver en même tems un Antiquaire confommé , 
& il l’étoit. 

A des fuites nombreufes de Médailles de tou- 
tes les grandeurs & de tous les métaux , il avoit 
ajouté une fuperbe colleêtion de Statues, de Bulles, 
Bas-reliefs, & autres Monumens antiques , qui pour 
ia plupart étoient le fruit de fes découvertes. Il en 
fit une confidérable pendant fon dernier féjour à 
Rome. Il fçut qu’un particulier qui faifoit bâtir une 
ferme entre Frafcati & GrottaFerrata,s’étoit trouvé 


Digitized by Google 


h 6 ÉLOGE DE M. LE CARDINAL’ 

arrêté en creufant fes fondations , par des refteS 
d’anciens murs fort épais , 6c qu’il étoit comme im- 
poflible de détruire. M. le Cardinal de Polignag 
y alla ; 6c s’étant bien orienté , il fe perfuada qu'il 
étoit fur l’emplacement même de la Maifon de 
Campagne de Marius. Il fit fouiller, 6c la première 
chofe que l’on découvrit, vérifia fa conjecture; 
car ce fut un fragment d’Infcription du cinquième 
Confulat de Marius. On continua la fouille, 6c à 
l’ouverture du plus gros mur , fe préfenta un ma* 
gnifique Sallon orné entre autres de dix Statues de 
grandeur naturelle , du plus beau travail ôc du plus 
beau marbre J qui formoient enfemble l’hiftoire 
d’Achille reconnu par UlyfTe à la Cour du Roi Ly- 
comede. Ces Statues ne font qu’une partie de fon 
Recueil. 

t 

Ce fut aufli fous fes yeux , que fe fit la décou- 
verte du Palais des Céfars dans les Jardins de la 
Vigne Farnèfe fur le Mont Palatin. Il excita M. 
Bianchini à en faire la defcription , ôc il l’aida fort 
dans cet ouvrage qui n’a été publié que depuis 
quelques années. M. le Duc de Parme qui avoit 
ordonné les travaux , fit préfent à M. le Cardinal 
de Polignac d’un des plus beaux morceaux qui 
furent trouvés: c’étoit un Bas-relief de quatorze 
figures, repréfentant une fête d’Ariane ôc de Bac- 
chus ; il étoit enchaffé dans la plus haute marche 
de l’Eftrade fur laquelle fe piaçoient les Empereurs, 
quand ils donnoient des audiences publiques. Il 
eut encore les prémices, c’eft-à-dire, les plus belles 

Urnes 
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XJrnes du Caveau de Livie que l’on découvrît en 
1730. & il connoifloit fi parfaitenient l’ancienne 
Rome , que fi elle s’étoit fout-à-coup relevée fur 
fes ruines , il auroit pû y vifiter les plus grands per- 
sonnages de la République, fans guide comme fans 
interprète. Il difoit quelquefois qu’il n’auroit fou- 
haité être le maître de cette capitale du monde, que 
pour détourner pendant une quinzaine de jours le 
cours ordinaire auTibredepuisPontemole jufqu’au 
MontTcftacio, ôc en retirer les Statues, les Tro- 
phées , ôc les autres Monumens qui y avoient été 
précipités dans le tems des Fa&ions , des Guerres 
Civiles , 6c de l’incurfion des Barbares ; ôc quoique 
ce ne fût qu’une idée, il avoit fait niveler le ter- 
rain des environs , ôc pris toutes les notions conve- 
nables à l’exécution de ce projet. Il auroit auflï 
voulu faire creufer les ruines du Temple de la 
Paix brûlé fous l’empire de Commode, dans l’ek 
pérance d’y trouver le Chandelier, la Mer d’airain , 
ôc tous ces vafes précieux que l’Empereur Tire y 
avoit dépofés après fon triomphe de la Judée. 

On nous pardonnera de nous être un peu éten- 
dus fur des objets qui font particuliérement du 
reffort de cette Académie , où depuis vingt-cinq 
ans M. le Cardinal de Po l i g n a c occupoit une 
place diftinguée entre les Honoraires. En échange 
nous nous abftiendrons de parler des connoiflances 
qu’il avoit acquîfes dans les différentes parties de 
la Phyfique ôc des Mathématiques , Ôc qui lui 
avoient mérité une femblable place à l’Académie 
Tome J. B 
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des Sciences : il y recevra , & c’eft là feulemenf 
qu’il peut recevoir à cer égard un tribut de loüan- 
ges véritablement dignes de lui. 

• 

Mais ce que les deux Académies célébreront 
toujours àl’envi, c’eft fon amour pour les exer- 
cices qui leur font propres , fon afliduité aux Af- 
femblées , la douceur de fon commerce , & les 
charmes de fa converfation. 

F,ait pour donner le ton, il fembloit toujours 
le prendre. Son génie aifé , ôc , pour ainfi dire , 
maniable, fe laifloit en quelque façon faifir, éten- 
dre , rétrécir au gré de ceux qui l’approchoient : 
s’il fe plaifoit quelquefois à difputer fur ce qui étoit 
fufceptible de difpute, ce n’étoit jamais pour faire 
prévaloir fon fentiment ; il ne vouloit y amener que 
par la force des raifons : ôt fi l’univerfalité de fes 
connoiflfances le rendoit inférieur en certaines 
chofes à ceux qui en avoient fait une étude parti- 
culière , ils étoient eux-mêmes étonnés de le trou- 
ver toujours en état d’en parler fur le champ avec 
juftefle , de leur faire des objections folides , & de 
leur fournir fouvent de nouvelles preuves. 

I l n’étoit ni jaloux , ni vindicatif, quoiqu’il 
fût tendre & reconnoiflant à l’excès ; les plus petits 
foins que demande la haine, lui auroient été à 
charge, & il fembloit n’être fait que pour aimer 8c 
pour être aimé. 
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Quand il alla à Anchin, il étoit en procès 
avec les Religieux de certe Abbaye , qui ne l’a- 
Voient jamais vû. A fon afpeft les inimitiés , les 
différends cefferent; ils lui rendirent des refpe&s 
qu’il n’exigeoit pas; ils voulurent abfolumenr fe 
charger de toute la dépenfe de fa Maifon ; & M. 
le Cardinal de Polignac touché d’un procédé fl 
peu attendu , y répondit par une générofité donc 
il éroit feul capable: il leur abandonna les revenus 
de l’Abbaye à moitié moins qu’on ne lui en ofïroic 
d’ailleurs : pour les augmenter encore, il fit deffé- 
cher une prodigieufe étendue de marais qui devin- 
rent aufTi-tôt d’un grand rapport; & tandis que des 
profits de la Manfe Abbatiale ces Peres élevoient 
pour eux un édifice immenfe, il fit reconftruire à 
neuf une partie de leur Eglife , où dans fa dernière 
maladie il ordonna que ion cœur feroit porté. 

Nous paffons mille autres traits pour dire enfin * 
qu’après une vie allez longue pour les hommes 
ordinaires , mais trop courte & pour lui & pour 
nous , il en a vû le terme fatal d'un oeil tranquille, 
6c que n’ayant d’autres craintes que celles qui font 
inféparables de la Religion , il mourut le 20 . No- 
vembre dernier , âgé de quatre-vingts ans, un mois 
6c neuf jours. , 

«x»x»x« 

’ë'Xâ 
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DU LIVRE PREMIER . 
Epicure regarde la Volupté comme le fouverain 

bien ; & ce principe , conféquence nécejfaire de fa phy - 


ftque , ejl la bafe de fa morale. Le premier Livre de 
f Anti-Lucrece a pour objet de prouver que cette doftrinc 


ejl également faujfe & pernicieufe. 


I. L'Auteur expofe d'abord le fujet de fon Ouvrage : 
il invoque la Sagejfe Divine , & conjure Quintius et ap- 
porter à f examen de cette caufe toute f impartialité 
quelle demande . 

IL II entre enfuite en matière , & prouve qutrn Phi- 
lofophe qui nie la Providence , & place le fouverain bien 
dans la Volupté x ouvre la porte à tous les défor dr es ; 
que dès lors tout ce qui plaît, ejlnécejfairement permis , 
& que rien nef capable de réprimer les pajjions. Les 
Epicuriens répondent que f homme peut être contenu par 
la honte , le repentir } F intérêt , la crainte des peines , 
fur-tout par la raifon. L'Auteur fait voir que de ces 
* motifs les uns font chimériques , les autres infujfifans* 
Il montre en particulier que dans Phypothefe Epieu • 
tienne la Raifon n'ejl qu’une chimère . 
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III. Il refaite de-là que dam ce fyflême il ri y a ni 
Vertu, ni Vérité. Le Poète, en développant ces deux 
confaquences , réfute , d'une part , ce que difent quel - 
que s Apologijles d'Epicure ,& prouve de l'autre, que 
le Pyrrhotiifme efl une branche de la dottrine de ce Phi - 
lofophe . 

IV. Suit une courte expofition de Phypothèfa de Hob- 
bes, que l Auteur combat fommairement , De la fappo- 
fition même de P Ecrivain Anglois, il conclut la néceffité 
de la Religion, & compare aux avantages qu'elle pro- 
cure à la fociété , les faites ajfreufes du fyftême qui la 
profarit. 

V. Il va plus loin , & démontre premièrement , Que 
T homme cherche envain fan bonheur dans la V oluptê. 
Secondement , Que la Religion feule offre à notre coeur 
un objet digne de le fixer , & capable de le remplir. Il 
fljoûte que le facrifice des paffions qu'elle exige , riefa 
pas un véritable facrifice ; & que P Athée, fans joiiir 
du tems , rifque tout pour P éternité. Il finit en exhor- 
tant Quint ius par la vue de fan propre intérêt, à faortir 
de P incertitude fur deux points auffi importuns que le 
font Pexifience de Dieu & P immort alité de P Ame, 
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I. Je forme un grand projet , Quintius : je vais parler 
de Dieu. Quel être dans l’univers cft comparable au 
Créateur , au Roi de l’univers ? Quelle étude eft plus 
digne de l’homme ? Mais fi je confulte mes forces, quoi 
de plus difficile ? L’ouvrage d’un mortel pourra-t-il em- 
brafler l’immenfité de l’Etre infini ? Etre par eflence, Etre 
principe, que fes oeuvres préfentent &dérobent en même 
tems à nos regards : objet qu’un mélange de lumière & 
d’obfcurité nous laifle entrevoir, comme on apperçoit 
le folcil à travers les nuages. 

De-là cette contrariété de fentimens qui partagent 
les hommes. Plufieurs regardent le monde comme l’ou- 
vrage d’une Intelligence ; d’autres le foumettent aux 
loix d’une aveugle fatalicé. Nous en voyons d’irréfolus, 
plutôt par intérêt que par raifon, ne douter de l’exiftence 
d’un Dieu, fuprême arbitre des humains, que parce 

B iirj 
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qu’ils craignent fa juftice : il s’en trouve enfin, qut 
féduits par le dogme flatteur d’Epicure , abandonnent 
l’univers au caprice du hazard , & tranquilles fur l’avenir, 
foulent aux pieds toute cfpéce de crainte : tant la voix 
des partions a d’empire fur des cœurs corrompus ! 

C’eft contre les derniers, que je m’élève : & pour dé- 
truire enfin les relies d’une fedle fuperbe, je me propolc 
de confondre le Poëte célébré , que ces partifans d’une 
liberté chimérique fc glorifient d’avoir pour maître ; 
je veux rappeller lçs Mufes à la défenfe de la Vérité. 

Mais que dis-je les Mufes ? C’eft vous feule que j’in- 
.voque , Sagerte toute-puirtante , caufe & fouveraine de 
l’univers , Raifon éternelle , lumière de l’efprit , loi du 
cœur. Infpirez-moi; foutenez mes pas dans cette longue 
& pénible carrière. Par vous l’immenfe artcmblage des 
Êtres forme un tout régulier : vous êtes le flambeau 
dont l’éclat peut feul diftiper les ténèbres qui dérobent 
à nos yeux la nature. Née pour connoître & pour aimée 
le vrai , notre ame trouve en vous feule de quoi fatis- 
faire des défirs que rien de faux , rien de fini ne peut 
épuifer. Donnez de la force à mes vers, & vengez vos 
propres droits. 

Eft-ce le torrent des plaifirs, Quintius, cft-ce la 
fougue de la jeunefle , qui vous a précipité dans l’erreur l 
ou feriez- vous entré par choix dans une route fi dange- 
jreufe ? feroit-ce par une prétendue force d’efprit, que 
vous auriez fecoué le joug? Dédaignant de penfer com- 
rne le peuple, vous êtes-vous déterminé volontairement 
à courij le rifqus affreux d’une éternité ? Mais quelle 
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que foit la fource de vos égaremens , certcz de vous y 
livrer. Modérez une ardeur dont les aveugles tranfports 
ferment vos yeux à la lumière : rendez le calme à cette 
ame que troublent les partions; fervez-vous de votre 
jugement ; faites taire les préjugés , & tenant la balance 
dans un parfait équilibre, donnez à une caufe qui vous 
touche de fi près , toute l’attention qu’elle mérite. Dé- 
terminé par l’évidence, embraflez alors le parti le plus 
conforme à la Raifon: la voix de la Raifon elt celle de 
la Vérité. 

Que ne puis-je répandre fur les routes facrées que 
je vous ouvre , tous les agrémens qui embelliflènt celle 
où vous marchez ! Que ne puis - je arrofer ce terrain 
aride , & changer fcs buirtons en bofquets délicieux ! 
Moins éloquent que votre Poëte , je n’ai ni fa force , ni 
fes charmes : mes chants n’ont pas l’harmonie des liens. 
C’eft dans fa langue naturelle, qu’il a développé les dog- 
mes d’une féduifante Philofophie : moi j’expofe dans un 
langage étranger les principes de la févcre morale. II 
a célébré dans fes vers la Volupté, les Amours & les 
Grâces : je confacre les miens à l’auftère Vérité ; les 
cordes de ma lyre ne rendent qu’un fon grave & férieux. 
Les fleurs naiflcnt fous les pas de Lucrèce; la Nature lui 
prodigue tous fes tréfors. A fa voix les Aquilons de- 
viennent des Zéphirs : le Soleil brille d’une lumière pure 
dans un Ciel fans nuages. Si vous jettez vos regards fur 
la Terre , il vous offre des forêts qui la couvrent de leur 
ombre, des ruifleaux qui ferpentent en murmurant, de 
vaftes plaines où l'abondance coule avec les fleuves 


Digilized by Google 



2 <j L’AN TI-LUCRECE, 

qui les arrofent. Les oifeaux charment à la fois les oreil- 
les & les yeux : de nombreux troupeaux bondiffent dans 
de fertiles prairies , & le fon de la mufette anime les 
danfes des bergers. L’univers eft l’empire de Venus ; 
Venus rend la terre féconde; elle peuple les régions de 
l’air & les abîmes de l’Océan. 

C’elt ainfi que les plus brillantes fleurs couronnent 
les bords de cette coupe cnchanterefic dans laquelle 
il vous offre un poifon préparé par la main des Grecs. 
Ulyffe fçut autrefois refufer les breuvages de l’artifi- 
cieufe Circé. Si le trille fort des compagnons de ce 
héros vous effraye , vous que captivent les attraits fé- 
dudeurs d’une fageffe infenfée , fuyez , à fon exemple , 
des charmes plus redoutables mille fois que ceux de la 
perfide Décffe. Rompez des liens dangereux , & rendez- 
vous enfin à vous-même. Tout refpire ici la Divinité : 
V out y retentit de fes louanges. Que la Poëfie refufe d'em- 
bellir en mes mains un tel fujet : fi mon ftyle cil inférieur 
à celui de Lucrèce , ma caufe triomphera de la ficnne. 
Vous applaudirez vous-même à notre triomphe; daignez 
feulement m’écouter. 

IL Quel fut le projet d’Epicurc , lorfqu’il imagina 
des Dieux fans pouvoir & tels pour nous, que s’ils 
n’exifloient pas; lorfqu’il fuppofa des atomes éternels, 
& que faifant dépendre du mélange fortuit de ces cor- 
pufculcs lu naiiîance , la forme , le fort & la durée de 
tous les êtres , il prononça que notre anre eft mortelle ? 
Ce projet, il nous l’apprend lui-même fans détour, fut 
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de rendre les hommes inde'pendans. Il les voyoit efcla- 
ves de la Religion , lever à peine leurs têtes appefanties 
fous le joug ; 8c frémiflans au feul nom du Tartare , com- 
battre leurs plus doux penchans , ou ne s’y livrer qu’avec 
une timide réferve : malheureux dans le fein même des 
plaifirs , parce qu’ils n’offenfoient qu’en tremblant des 
Dieux dont ils redoutoient la vengeance. Un état fi 
cruel l’attendrit, & plein de compafiion pour des infor- 
tunés , ilréfolut de détruire le culte & jufques-au nom de 
la Divinité. Bravant la foudre, il defarma Jupiter, il brifa 
les flèches d’Apollon, 8c d’une main viftorieufe affran- 
chiflant l’univers, il autorifa les hommes à tout ofer ; 
heureux déformais , puifque la mort ne devoit plus leur 
infpirer d’horreur. 

Il eft vrai que permettre tout à tous , c’étoit profeflec 
ouvertement le crime. Epicure fentit ce qu’un tel fyftê- 
me avoit d’odieux , & combien il étoit capable de dé- 
crier fon Auteur. Audi n’ôta-t-il pas en apparence aux 
pafiions toute efpece de frein. On dit même que prenant 
la Nature pour guide , il ne fe livroit à la Volupté 
qu’avec retenue : non qu’il fût ennemi du vice , ou qu’il 
aimât la vertu ; le vice & la vertu n’étoient à fes yeux 
que des chimères : mais il craignoit la douleur. Com- 
pagne inféparable de l’excès , 8c fuite prefque néceflaire 
des plaifirs , elle auroit pû flétrir fon bonheur en alté- 
rant fon repos. Il appréhendoit que la violence d’une 
pafiion furieufe , que la crainte des fupplices , que les 
rembrds vengeurs du crime, ne troublaffent des jours 
confacrés à la tranquillité. 
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Mais étoit-il le maître de régler à Ton gré des mou- 
vemcns que lui-même avoit rendus fougueux f Non : il 
recouroit inutilement à des rênes rompues de fes pro- 
pres mains. Que dans une violente tempête le Pilote 
laide échapper le gouvernail ; envain il anime les mate- 
lots à plier les voiles , à lâcher les cordages ; le vaiffeau 
qui n’a plus de route marquée , vole où l’emportent les 
vents & les flots. Une forte digue réfifle à l’impétuofité 
d’un torrent : rompez cette digue , l’eau fe déborde & 
tout cède à fa fureur. Epicure avoit donc conçu de 
vaines efpérances : en dépouillant l’Etre fuprême de fon 
pouvoir, il a livré la terre à tous les vices. Les hommes 
qu’il prétendoit affranchir, n’ont fait que changer de 
maître. La Volupté prenant un libre effor aufurpé l’em- 
pire où la Raifon régnoit avec la Divinité. 

Eft-il en effet une juftice ? les mœurs ont-elles des 
régies , s’il n’exifîe pas un Etre fouverain qui par des 
loix équitables mette un frein aux pallions des hommes ; 
qui les pénétrant de fa lumière , ou leur parlant par l’or- 
gane des Légiflateurs, les éclaire ou les inftruife, ré- 
pande fur les allions un jour qui en dévoile la nature , 
& leur attache un caraftère invariable qui les diftinguc ? 
Le bien & le mal feront confondus; l’opinion feule en 
décidera : toutes les avions des hommes confidérées 
en elles-mêmes , ne mériteront aux yeux d’un Philofo- 
phe , ni louange ni blâme. Nulle différence entre fau- 
ver fon pere , ou lui plonger le poignard dans le fein. 
Envain confultera-t-on la Nature : aveugle dans vos 
principes , elle ne peut offrir à fes enfans que de fombres 
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& faufTes lueurs. Le crime commis dans les ténèbres , 
& l’aftion vertueufe faite dans l’obfcurité auront donc 
un mérite égal. Le nom les diflinguera feul , & le caprice 
fixera le prix de l’un & de l’autre. 

Quelles feront les conféquences de ces pernicieules 
maximes ? Que ne produiront-elles pas dans un homme 
né féroce & d’un tempérament fougueux ? Si méprifant 
le Ciel & libre de toute crainte , un tel homme ne 
connoît de bonheur qu’à vivre dans l’abondance , à fa- 
tisfaire tous fes défirs ; s’il eft convaincu que chacun de 
nous doit rentrer dans le néant , que le hazard fait tout 
naître & tout périr , que les chagrins & la douleur font les 
feulsmaux redoutables aux mortels s’abandonnant par 
fyftême au gré de fes pallions , de quoi ne fera-t-il pas 
capable ? Craignons tout de lui , dès qu’il croira pou- 
voir enfevelir fes forfaits. Le vol , le meurtre , le poifon , 
la calomnie ne lui coûteront rien , pour peu que la vio- 
lence de fon caractère l’entraîne vers ces crimes, ou que 
la Volupté les lui commande. Malgré vos remontrances, 
à quelqu’excès que le porte fon impétuofité naturelle , 
cet excès eft la feule fin qu’il doive fe propofer , eft le 
terme unique où doivent tendre fes vœux. Et de bonne 
foi , s’il n’y a point de Dieu , eft-il un motif alfez puiflanc 
pour le déterminer à fe rendre miférable , en s’armant 
contre fes penchans, à renfermer au-dedans de foi-même, 
fans efpoir de récompenfe , les feux dont il eft embrafé ? 

Sera-ce la honte , ou les reproches de ce témoin clair- 
voyant qui veille au fond de nos cœurs ? Mais il ne fe 
çroit pas criminel ; comment auroit-il de la honte? 
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pourquoi fc repentiroit-il ? Une fécurité que fondent 
vos principes eft à l’épreuve du repentir ; il n’eft fait 
que pour les coupables qui fe regardent comme tels. 
On fe livre fans fcrupule à des excès qui font les con- 
fëquences d’unfyftêmc; 8c quand on jouit fans fcrupule, 
on doit être infenfible aux remords. Le but de vos arti- 
ficieufes leçons n’étoit-il pas d’impofer filence à la voix 
intérieure , d’cffacer du cœur des hommes les traits fa- 
crés de la loi naturelle ? Vous vouliez que la Volupté 
offrit à vos difciples des délices pures , des plaifirs inal- 
térables ; 8c fans de telles leçons l’inquiétude auroit pu 
les altérer. Il étoit à craindre que le fouvenir importun 
d’une autre vie ne les empoifonnât. Si donc mon ca- 
ractère efl tel , que l’ardeur de commettre un forfait foie 
plus forte en moi que la honte ou la crainte ; 8c que 
rien déformais ne s’oppofe à cette pente de mon cœur, 
non-feulement je puis enfreindre toutes les loix , mais 
je le dois : pour moi le crime eft un devoir, 8c le re- 
pentir un crime. 

Peut-être croyez-vous qu’Ariftippe mérite feul de 
tels reproches: mais Ariftippe n’enfeigna pas une doc- 
trine plus dangereufe que la vôtre. Plus fincère que vous, 
il eut la bonne foi de profeffer ouvertement les horri- 
bles conféquences qui naiffent en foule de vos princi- 
pes 8c de ceux de Démocrite. En effet , lorfqu’une fois 
le piaifir fera mon unique objet 8c ma dernière fin , com- 
me je ne puis le trouver dans tout ce qui combat ma 
paillon, pourquoi ne m’abandonnerai -je pas aux vices 
les plus condamnés , dès qu’ils auront pour moi des 
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attraits ? Si la fraude & la trahifon , fi ces coupables 
larcins que l’Amour fait à l’Hymen, fi la violence & U 
fureur , fi les tranfports de l’ivrefle me plaifent , pour- 
quoi me rcfufer à leurs charmes ? La Volupté me défend 
de réfifter à mon penchant : fi mes défirs ne font rem- 
plis , je reffens une vive douleur; & tant qu’elle dure*, 
je ne puis être heureux. Serai-je arrêté par la crainte: 
de loix qui font l’ouvrage des hommes , par le foin d’une 
frivole réputation, par les regards févèresd’un cenfeur 
jaloux , par l’idée d’une maladie qui peut-être ne m’at- 
taquera jamais? Dans la faifon des plaifirs, à la fleur 
d’un âge fait pour les jeux , rapprocherai- je par une 
trifie prévoyance les maux qu’une lente vieillefle m’offre 
à fa fuite ? Non , non ; je mettrai le feu à la ville où j’ai 
reçu la naiffance, fi j’aime à me repaître de cet affreux 
fpe&acle : l’exemple de Néron prouve que les allions les 
plus inhumaines, font des jeux de la Volupté. Cclui-lâ 
feul eft coupable , celui-là feul mérite, nouvel Orphée , 
d’ctre déchiré par les Bacchantes, qui fait, ennemi de 
lui-même , une guerre éternelle à fes fens ; qui fe livrant 
à d’auflères confeils , fouffre tout pour fe dompter , 
pour combattre des penchans qu’il ne peut vaincre fans 
fe rendre malheureux. 

Ne vous étonnez donc pas que vos difciples fe foient 
prefque tous réunis à l’infâme école de Cyrene. S’ils (e 
révoltèrent contre leur maître , ce fut par un excès de 
docilité. Pouvoient-ils , en adoptant vos principes, fe 
renfermer dans les bornes que leuf preferivoient vos 
difeours ? Je ne leur çonfeillois pas de faire mal, dites- 
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vous; je voulois qu’ils biffent modérés , qu’ils écartaffcnf 
avec foin de leur efprit , tout ce qui feroit capable d’en 
troubler le calme. Vous leur recommandiez la modéra- 
tion ! les âmes bien nées n’ont pas befoin de vos con- 
feils : mais les caractères oppofés ne peuvent , fans une 
violence continuelle , pratiquer la vertu. Or vous ordon- 
nez indifféremment à tous de vivre heureux ;& l’homme 
vicieux ne peut l’être, en luttant contre fon naturel , en 
s’efforçant de fubjuguerfon corps &fon efprit.Qu’il fuye 
donc tout ce qui pourroit le contraindre & l’affliger ; qu’il 
Te laiffe entraîner par-tout où le plaifir s’offre à fes yeux : 
il fe doit fans réferve à fes paflïons , s’il n’a rien à crain- 
dre après la mort , quelque chofe qu’il leur accorde , 
rien à efpérer , quelque chofe qu’il leur refùfe. 

Souvent, répliquez- vous , la Volupté même exige 
que nous renoncions au plaifir : on fe trouve bien quel- 
quefois de s’être abftenu de ce qu’on défiroit. Vous 
dites vrai ; mais vous combattez vos principes. Le plaifir 
tfi le bonheur fuprême ; la douleur efl le plus grand des maux. 
Voilà vos maximes; vous en fîtes autrefois retentir les 
jardins que vous aviez confacrés à la Déeffe de Cythèrc ; 
& vos éleves ne ceffent de les répéter. Mais la privation, 
la perte de ce qu’on aime , ne caufe-t-elle pas de la dou- 
leur ? Donc plutôt que d’en reffentir, il faut, à quelque 
prix que: ce foit , pofféder l’objet de fes vœux : l’hon- 
neur & l’équité s’y oppoferoient envain ; & la bride efl 
lâchée aux paffions. Mais fi , de votre aveu , c’eft quel- 
quefois un bien de s’abflcnir, pourquoi m’appcllez-vous 
malheureux , lorfque je m’abftiens par un motif de 
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Religion? Je fuis plus heureux que vous. Si vous par- 
venez à vaincre vos défirs, cet avantage eft pour vous un 
tourment : fi je triomphe des miens , cette viâoire a 
pour moi des charmes. Aimez-vous mieux fuccomber , 
que de vaincre à ce prix ? Je m’en tiens à cet aveu ; vous 
ouvrez la porte à tous les crimes , & les vices n’onc 
plus de frein. 

Plus de frein , vous écriez-vous ! la crainte des fuppli- 
ces n’en eft-elle pas un ? la vûc des peines qui tôt ou tard 
font le prix du crime , fuffit pour contenir les hommes. 
Et quoi , des hommes auxquels une Divinité vengereffe 
n’infpire plus d'effroi , feront intimidés par des objets 
moins terribles ! Je brave la foudre ; je méconnois la loi 
füprême: 6c je pourrois refpeâer des réglemens humains! 
le regard d’un Juge me feroit pâlir ! Non, Lucrèce ; ou 
fi l'idée du fupplice , fi la crainte d’un moment de fouf- 
frances eft un frein à mes défirs, vous m’avez trompé: 
plus malheureux que jamais, je n’ai fous vos aufpicesfe- 
coué le joug de la Religion , que pour fubirun joug plus 
rude 6c moins noble. Rebelle, fans ceffer d’être efclave, 
cenfeur & tyran de moi-même , je retombe dans de nou- 
veaux fers. Mon ame eft en proie à la douleur , eft trou- 
blée par la crainte : je fouffre , & ce qui me fait fouffrir 
n’cft pas digne de moi : je tremble , 6c le motif de mes 
frayeurs ne mérite que du mépris. Mortels, puiffrez-vous 
jouir d’un fort plus heureux ! Si vous devez immolée 
la volupté , c’eft à Dieu feul qu’appartient cette vi&i- 
me. Les biens périffables font trop frivoles pour n’être 
pas égaux: fi des biens de cette nature font les feuls faits 
Tome L G 
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pour vous , quelle folie de renoncer au préfent pouf 
l’avenir , de facrifier la poffeflion à l’efpoir ! livrez- 
vousfans réferve à la paflion qui régné aujourd’hui dans 
votre cœur. Mais s’il efl: un avenir fur lequel la raifon vous 
permette de porter vos regards , vivez de façon qu’il 
foit plus avantageux pour vous que le préfent : que vos 
vues ne fe bornent pas au vain échange d’un moment 
contre un autre ; il faut qu’une éternité foit le prix de 
quelques inftans. Le laboureur traceroit-il de pénibles 
filions dans la terre» fi la terre ne devoit lui rendre que 
ce qu’elle reçoit ? II efpere que le peu de grains qu’il y 
feme , lui fournira d’abondantes moiffons » & que fes 
greniers s’affaifleront fous le poids de fa récolte. 

Suppofé même que cette crainte fervile eût fur les 
hommes l’empire que lui donne Epicure ; peut-être fe- 
rait -elle capable d’en réprimer qnelques-uns pour un 
tems : mais elle ne les rendroit jamais vertueux ; jamais 
elle n’extirperoit le vice de leurs cœurs. Quelle diffé- 
rence entre l’amour de la vertu & la crainte du fupplice 
ou de Pinfamie ! Ce n’eft pas la peine du vice, c’eft le 
vice meme que dételle la vertu. Le fage refuferort d’être 
heureux , s’il ne pouvoir le devenir qu’en devenant cou- 
pable. La feule volonté de commettre un crime efl un 
crime à fes yeux : il voit avec une horreur égale 8c le 
projet & l’exécution. Que fert en effet de confêrver fes 
mains pures , fi l’ame efl corrompue ; fi la fource de tous 
les forfaits, la cupidité , régné fouverainement dans la 
cœur ? 

D’ailleurs combien d’adions vraiment condamnables^ 
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qnt vous-mcme profcrivez , & pour icfquelles cependant 
la fociété n’a point établi de peines ! Combien de fois 
fe rend-on criminel, fans avoir de fupplice à craindre , 
fans effuyer même la honte de comparoître devant le 
Juge! Les loix ne puniffent ni cet ingrat qui maltraite fon 
bienfaiteur ; ni ce jaloux ennemi de la vertu , qui frémit 
lorfqu’il la voit récompenfée ; ni ce perfide qui viole fes 
engagemens , qui révélé un fecret , qui donne un confeil 
pernicieux. L’avare , le menteur , l’infidéle dépofitaire , 
l’ambitieux , le médifant bravent les regards de la juf- 
ticc humaine. On peut , fans crainte d’être puni , fou- 
haiter une famine , dcfirer la ruine de fa patrie , la mort 
de fon pere , refufer fon fecours au malheureux : on peut, 
infenfible aux cris de la veuve & de l’orphelin , accabler 
les foibles fournis à fon pouvoir, condamner un inno- 
cent, vendre la juftice, la facrifier au coupable objet 
d’un amour criminel ; & pour comble de noirceur , fe 
parer des dehors d’une fcrupuleufe probité. S’il n’efl 
pas un Dieu vengeur , que de forfaits dans lefqucls vos 
difciples, Epicure, pourront fe plonger fans crainte 
comme fans remords ! Et pourquoi ne le feroient-ils pas J 
Rien n’eft facré pour eux, que leur plaifir. 

Si dans le nombre il s’en trouve un feul dont les défirs 
connoiifent & refpeélent des bornes , & qui capable de 
vaincre une pafïion violente , ne facrifie pas les loix 8c 
le repos de la fociété au plaifir de fe fatisfaire, ce n’eft: 
point à votre do&rine, qu’il faut en fçavoir gré ; elle ne 
recommande que la volupté ; elle veut que les hom- 
mes obéilfent à leurs penchans. Nous devons la douceur 
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de fa conduite à celle de Ton caraftere auquel peu fuffif j 
& que contentent des plaifirs tranquilles : caraftere qui 
n’eft pas le fruit de vos leçons, mais l’ouvrage du ha- 
zard , l’effet de la rencontre fortuite des atomes. Quel 
droit cette innocente brebis qui pait tranquillement 
l’herbe tendre fur le penchant d’une colline , quel droit 
a-t-elle de fe préférer au loup , de lui reprocher fa rage 
& fes fureurs ? Elle eft douce; il eft cruel, languinaire, 
vorace : tous deux font également l’ouvrage de la Na- 
ture. Les carafteres paiftbles ne m’infpirent donc point 
de terreur. Mais me répondrez-vous de ces hommes nés 
vicieux , pour qui le crime a des délices , & qui font em- 
portés par une paillon furieufe qu’irritent les obflacles ? 
Efpece de malades que dévore une fièvre brûlante , Sc 
dont la foif irritée par la patience, ne peut trouver que 
dans l’eau le remède à fes ardeurs. 

Depuis que les charmes de Phèdre , plus belle que f* 
fœur aux yeux de Théfée , ont enflammé le cœur de ce 
Prince , il ne peut goûter de repos, qu’il ne l’enlevc, & 
ne rompe un hymen qui jufqu’à ce moment fatal avoit 
fait fon bonheur. Malheureufe Ariane , envain aurez- 
vous par un fil dirigé fes pas dans les détours obfcurs du 
labyrinthe ; envain aurez-vous fauvé les jours d’un époux 
ingrat : ni la foi qu’il vous a jurée, ni la reconnoiflance 
qu’il doit à de tels bienfaits, n’auront le pouvoir d’é- 
touffer une flamme inceflueufe. Cependant le Héros 
clt en proie à fes remords. Efclave d’une paflion vio- 
lente , aura- 1- il affez de force pour s’armer en gé- 
miflant contre un amour plein de charmes ? Non : cq 
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n’eftpas en luttant contre fes défirs, c’eft en leur cédant, 
qu’on appaife leur fureur. A ce prix le calme renaît ; & 
ce calme eft la volupté. Principes affreux, avant qu’E- 
picurc vous eût réduits en fyfîême , vous entraînâtes 
Théfée dans le crime. Il brife les liens de l’hymen ; il 
viole les droits les plus facrés. Perfide , il abandonne fur 
des bords inconnus Ariane mourante, 6c qui du rivage 
étend vers lui les bras inutilement. 

Depuis que le fauvage Hippolyte s’efl offert aux re- 
gards de Phèdre, elle ne peut goûter de repos, qu’elle 
ne dompte ce cœur farouche , 6c ne triomphe de fa vertu. 
Tel eft l’excès de la phrénéfie qui tranfporcc la mal- 
heureufe fille de Pafiphaë ! telle eft la violence du feu 
qui la confirme ! Il faudra donc qu’elle meure , 6c qu’elle 
meure accablée de mépris ? Oui : mais elle ne mourra pas 
fans vengeance : le vertueux Hippolyte fera la vidime 
de fa fureur. De quelle foule de crimes un premier crime 
eft-il la fource ! que d’horreurs raffemblées dans un 
cœur corrompu par la volupté ! 

Né pour la guerre , Alexandre eft brûlé de la foif des 
conquêtes. 11 fe croit malheureux , s’il ne fubjugue l’u- 
nivers; 6c l’univers fubjugué ne fuffit pas à fes défirs. 
L’ambition de Céfar remplit la terre de troubles 6c de 
carnage : feu rapide 6c deftrudeur qui dévora des 
nations entières, & qu’un fleuve de fang éteignit à 
peine. Que de vidimes immolées à la paflion d’un feul 
homme! Que de ruines, que de débris, que de morts 
furent les degrés qui portèrent fur le thrône le rival de 
Pompée 6c le tyran de fes concitoyens ! Vous donc, 
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ami de la Paix, vous qui déteftant une gloire homicido 
préférez la douceur du repos à des lauriers trempés dans 
le fang , propofez au Roi de Macédoine de relier dans 
fa capitale , occupé des foins paifibles du gouvernement, 
& de voir d’un œil tranquille les Perfes & les Indiens 
partager l’empire de l’Afie. Propofez au vainqueur des 
Gaules de s’arrêter fur les rives du Rubicon , & de fe 
réduire à mener dans Rome, au milieu d’un peuple d’é- 
gaux, une vie heureufe , mais privée. Us vous répon- 
dront l’un & l’autre : vivez tranquille , puifque le repos 
vous charme : notre plaiflr efl de combattre ; notre bon- 
heur efl de vaincre. 

Ne dites donc plus , Quintius : ma feule paflîon efl 
d’obferver en tout un jufle milieu. J’aime trop mon re- 
pos , pour troubler celui des autres. Epris des charmes 
de l’étude , des chartes appas de la vertu , je les préféré 
aux délices des fens , & ne fais que fuivre en ce point les 
traces du grand homme dont je me glorifie d’être l’éleve. 
En vous partant ici ce que je pourrais vous contefter , les 
hommes , vous répondrai-je , n’ont pas tous le même 
goût. Le vôtre fera tel que vous le dites; celui d’un 
autre efl différent. Chacun de nous n’eft entraîné que 
par le lien ; & fi, pour être heureux , on doit s’y livrer 
fans remords , tout ce qui plaît devient permis. Parce 
que le hazard vous a fait naître modéré , votre cœur 
ne délire rien que d’honnête : il fe tourne fans effort 
vers le bien. Mais je fuis né fougueux : une paffion vio- 
lente me pouffe vers le crime ; & je dois céder à fes im- 
preffions , comme vous obéiffez à celles de votre 
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penchant : leur force eft égale ; leurs droits font les 
mêmes. Envain m’exhorterez-vous à la vertu. Vous 
écouterai-je , tant que d’une part l’objet qui me plaît 
fera l’unique bien défirable pour moi ; & que de l’autre 
vous ne me propoferez rien de meilleur que la vie pré- 
fente. L’expérience m’apprend que tout plaifir qui n’a 
pas de rapport à mes défirs, n’en eft pas un pour moi. 
Or les défirs dépendent des tempéramens. Ils font com- 
me les plantes, qui ne peuvent croître que dans certaines 
terres & fous certains climats. Les principes de votre 
maître me conduifent donc à fuivre plutôt mes pen- 
chans , que fes leçons. 

Pour dernière relTource vous ferez valoir l’empire de 
la raifon. Plus puiflante que la crainte des peines , elle 
fçait , direz- vous, en nous éclairant , modérer nos trans- 
ports. Nous voulons que foumife à fes loix , réglée par 
fes confeils, la volupté redoute les excès ; qu’elle fçache 
fe maintenir dans un jufte milieu, afin que fouveraine de 
tous les hommes , elle fade le bonheur de tous ; que tirés 
du néant pour y rentrer, ils puilTent, pendant le peu de 
jours que la nature leur accorde , vivre heureux comme 
vivent tant de peuples fauvages fans culte & fans loi. 
Mais , Quintius, il s’agit bien de raifon, quand on parle 
de vils ouvrages du hazard. Le hazard eft , félon vous, 
le pere de notre ame ; feul il en produit , il en dirige 
toutes les opérations. Que des êtres gouvernés par une 
loi fixe , par une réglé invariable , ayent la raifon pour 
guide & pour flambeau : mais ne l’attribuez pas à des 
«très qui ne font formés que par la combinaifon fortuite 
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des atomes. Fruits d’un caprice aveugle , enfans de lai 
viciflitude , ils font le jouet de l’un & de l’autre. Se croire 
une production du hazard , nier la loi naturelle 8c les 
principes innés, c’eftfe reconnoître effentiellement in- 
capable deraifon. Nos idées, dans un tel fyftême, font 
un pur effet du fort. S’il efi aujourd’hui pour l’homme 
quelques vérités inconteftables, quelques biens qu’il dé- 
fire avec une ardeur vive & confiante , ces objets de fit 
connoiffance , ces objets de fon amour ne font tels , 
que parce qu’il eft compofé de tels & de tels atomes, 
Pour peu que les combinaifons dont il eft le réfultac 
.enflent été différentes , ce qu’il traite de vérité feroit 
erreur à fes yeux ; il fuiroit ce qu’il aime ; il mépriferoie 
ce qu’il eftime. Ne vous vantez donc plus d’oppofer une 
digue à la volupté , puifque cette digue vous l’affoiblif- 
fez , vous la détruifez de vos propres mains. 

Je fçais qu’il eft aux extrémités de l’Orient un peuple 
fameux dont les Philofophes paffent pour condamner le 
.vice 3c pratiquer la verty , fans admettre ni peines , ni 
xécompenfes. Mais envain prétend-ron que l’idée d’un 
avenir n’influe point fur la conduite 8c fur les réglemens 
de ces féveres légiflateurs. Cette morale en apparence 
fi défintéreflee , cet amour de la vertu fi pur 8c fi con- 
forme aux maximes Stoïciennes fuppofe , quoi qu’on en 
dife , une Religion quelconque ; ne fubfifte pas indépen- 
damment de toute crainte & de toute efpérance. Les 
Lettrés de la Chine rcconnoiflcnt du moins une loi 
éternelle, une loi fouveraine, origine & modèle de ces 
idées du bien & du vrai que la nature a gravées dans 
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nos âmes. Us croyent l’univers gouverne par une juftice, 
une raifon , un ordre immuable , que l’homme doit ref- 
pe&er, dont il ne s’écarte jamais fans fe rendre coupa- 
ble & malheureux. Pour vous, Epicure, quelle juftice, 
quelle loi , quel ordre admettez-vous , qui n’ait pour 
principe le hazard ou une Intelligence que le hazard a 
formée ? A vos yeux rien n’efl réel , rien n’eft vrai , que 
la volupté : fyftême en conféquonce duquel la volupté 
feule ale droit de donner des loix à notre ame, 8c d’im- 
primer aux différentes inclinations le caractère de vice 
ou de vertu: fyftême qui faifant de la paftion qui tyran- 
nife chacun de nous , le Dieu de notre cœur , renouvelle 
en quelque forte le Paganifme, peuple l’univers de gé- 
nies particuliers, mais de génies qui ne font, comme nous, 
que des produirions du fort. L’objet que nous aimons, eft 
notre divinité : nos défirs font nos loix ; & nous devons 
d’autant moins leur réfifter, qu’ils font plus ardens. Ces 
flots dont l’orgueil menace fans ceffe le Batave , l’inon- 
deroient , li l’art n’avoit oppofé de fortes digues à leur 
fureur : que l’effort des vagues ébranle ces remparts & 
les détruife, les campagnes ne font plus qu’une mer; 
tout difparoît englouti par les ondes. Qu’oppoferez- 
vous à la rapide impétuofité de cet immenfe torrent ? il 
faut -céder à fa violence, «5c fpeilateur oifif de fes rava- 
ges , attendre pour les réparer , la retraite des eaux. 

Mais je confens à l’ufage que vous prétendez faire de 
la raifon : je vous permets de la préfenter à vos difei- 
ples , comme la régie immuable de leur conduite 8c de 
leurs jugemens. Celiez donc alors , celiez de regarder 
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le plaifir comme le terme & l’arbitre de nos aâions.Utl 
principe fupérieur , principe inné , principe commun à 
tous les agens libres , aura feul le droit de diriger leurs 
pas. L’amour-propre dépouillé des titres & du pouvoir 
qu’il ufurpoit, ne fera plus, à vos yeux comme aux miens, 
qu’un ennemi redoutable du bonheur des hommes , ty- 
ran dès qu’il n’eft plus efclave; mais qui fous le joug de 
la raifon peut être un efclave utile. Quel fecours la pru- 
dence Sc l’induftrie ne tirent-elles pas du plus dangereux 
des élémens ? Le feu chalfe un froid nuifible à nos corps ; 
il nous rend le jour au milieu de la nuit ; il prépare nos 
alimens; il tire le fuc des plantes ; il calcine les pierres 5c 
les vitrifie ; il triomphe de la dureté du fer ; il met l’or 
en fufion. Mais que fes effets font terribles, lorfqu’il eft 
confié à des mains imprudentes ! C’efl une flamme ra- 
pide qui vole , qui s’élance de toutes parts , & dont les 
vents redoublent la fureur; un torrent, un noir tour- 
billon qui porte dans fon fein le trouble , l’horreur 5c la 
mort. II cmbrafe , il confirme , il engloutit : les temples, 
les palais s’écroulent & difparoiffent : la plus grande ville 
n’eft plus qu’un monceau de cendres; Sc le trifte habi- 
tant verfe des larmes fur les lieux où fut fa patrie. Tel 
cfl l’amour-propre : reflferré dans des bornes étroites , il 
peut devenir un des liens de la fociété ; libre , & laiffé à 
toute fa fougue , il en eft le fléau. Pere de tous nos vices, 
il ravage l’univers , il en fait un cahos. Si vous prétendez 
le fubordonner aux loix de la raifon , que devient votre 
fy ftême? 5c de plus, qu’apprenez- vous aux hommes? Rien 
dont n’aient retenti mille fois l’Académie , le Portique 
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& le Lycée. Si vous l’affranchiffez du joug auflere de la 
raifon , dès lors maîtreffe abfolue d’elle-même & de 
notre fort, la cupidité n’a plus de frein.Cette raifon que 
vous qualifiez de réglé de nos moeurs , de principe de 
toutes les vertus, n’efl plus la fouveraine , n’efl pas me- 
me l’égale de la volupté : elle en eft devenue l’efclave. 
Que votre fyftême paroiffe enfin ce qu’il eft; qu’il fe 
dépouille de ces dehors qui le déguifent aux yeux du 
vulgaire. 

III. Ir.s ont féduit même des Philofophes. Galïendi 
& quelques modernes après lui fe font attachés à le juf- 
tifier. Ils prétendent que le plaifir regardé par Epicure 
comme le bien fuprême , eft celui qui naît de la vertu. 
Partifans aveugles d’un impofteur , ils n'ont pas connu 
le poifon caché fous un nom fpécie.ux. En effet , qu’eft- 
cc que la vertu , qu’eft-ce que la probité dans le fens 
de ce fameux Grec, qu’ils comblent d’éloges fi peu mé- 
rités; que leurs écrits élevent jufqu’aux cieux ? Eft- 
ce l’amour de la réglé ? Eft -ce une confiance invin- 
cible dans le bien ; un attachement à fes devoirs affez 
fort pour triompher des menaces d’un tyran, des horreurs 
du trépas , & de la féduétion des plaifirs ? Non : c’eft la 
poffefiion de ce qui plaît , fans douleur , fans crainte, fans 
inquiétude. Que l’orgueilleufe gravité de Caton fe pare 
de cette vertu farouche : la vôtre, Epicure, la vôtre 
eft riante, flatteufe, capable de fe prêter à tout. Elle 
confifte à cueillir d’une main légère 8c circonfpefte les 
fleurs de la volupté ; à jouir d’une vie molle & tranquille. 
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Ce n’eft pas l’honnête , qui vous plaît : fi vous l’aimiez; 
votre morale feroit celle de Socrates, celle de Pythagore, 
celle , eu un mot , de la Religion. Mais tout ce qui flate 
vos dcfirs , tout ce qui vous offre un plaifir pur & fans 
mélange, eft permis àvos yeux. Vous ne placez donc 
pas la volupté dans la vertu , mais la vertu dans la vo- 
lupté. Elle efl , félon vous , l’art d’écouter & de fuivre 
en tout la voix de la nature , non celui d’en reftifier les 
penchans par les préceptes de la raifon. Mais il n’eft cLe 
vertu réelle , que lorfque la volonté foumife à l’empire 
de la raifon arrête les mouvemens déréglés du cœur, 
calme le tumulte des pallions , étouffe leur révolte & 
les fubjugue. Vi&oire pénible, «Scfouvent le prix des plus 
grands efforts. Mais plus elle coûte à l’homme , plus la 
vertu eft grande , plus elle eft fublimc. 

Sur quoi donc font fondés les éloges quefe prodigue 
Epicure ? Si nous l’en croyons , il eft le maître ôc le bien- 
faiteur des mortels : par de fages préceptes , il leur a frayé 
la route du bonheur : le but de fes leçons étoit de régler 
leur conduite, de leur infpirer l’amour du devoir. Sous le 
titre impofant de réformateur de fes citoyens & d’ami de 
la Vertu, reconnoîtroit-on l’auteur de pernicieufes maxi- 
mes qui renverfent les bornes qu’elles femblcnt refpec- 
ter ? Après avoir rompu les liens facrés qui retiennent 
les hommes , il les exhorte à ne point abufer de leur li- 
berté : il les livre à toute la fougue des plaifirs, & leur 
preferit de goûter les plailirs avec réferve. Ce n’ell pas 
le vice, qu’Epicure détefte ; ce font les malheurs dont le 
vice eft la fouxee. Difons mieux, il l’aime ; il en fait unp 
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loi ; il recommande à fes éleves de s’y plonger, dès qu’ils 
le peuvent fans inquiétude & fans péril. Donner de tels 
préceptes, c’efl lâcher les rênes à des courfiers furieux; 
c’efl enflammer leur ardeur. La cupidité des hommes 
n’étoit-elle pas affez vive ? Falloit-il donc s’attacher à 
redoubler fes feux ? Falloit-il l’autorifer par des princi- 
pes à fuir ce qu’elle dételle , à rechercher ce qu’elle 
aime ? Vous craignez néanmoins fes excès ; vous avez 
cru devoir oppofer des confeils à la violence de fes em- 
portemens. Pourquoi donc, Epicure, pourquoi tentez- 
vous d’affoiblir, de détruire même, des motifs infiniment 
fupérieurs à ceux que vous préfentez aux hommes ? Ils 
redoutent la colere du Ciel ; la foudre les intimide ; ils 
tremblent à la feule idée de fupplices éternels : & mal- 
gré de fi jufles terreurs , l’univers efl inondé d’un déluge 
de crimes. Que feroit-ce s’ils cefloient de craindre ua 
Dieu vengeur? On ne verroit de toutes pans, que tra- 
hifons , que meurtres , qu’horreurs : s’il refloit un mortel 
vertueux , il rougiroit d’être homme. 

Si vous aviez tant de zélé pour la vertu , quels inté- 
xêts ont donc armé votre bras contre la Religion ? Elle 
vous a paru trop févere : elle l’efl en effet , mais c’efl aux 
yeux du vice que fes loix proferivent , qu’effraient fes 
menaces. Quelle efl douce au contraire, quelle efl confo- 
lante pour un ami de la vertu! Traîtres, meurtriers, 
rebelles , enfans ingrats , peres dénaturés , voilà les hom- 
mes dont vous foutenez la caufe, dont vous êtes le 
légiflateur, à qui votre école ouvre un afile. Eleves 
dignes de vous j troupe criminelle dont vous méritez 
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d’être le chef, le héros & l’idole : vous avez droit à lent 
reconnoilfancc, à leurs hommages : foyez à jamais dé- 
telle du relie des mortels ; qu’ils ne voient qu’un dé- 
fenfeur du crime , qu’un Panégyrifte odieux des forfaits , 
dans le perc d’un fyllème ennemi des loix & des hom- 
mes. Ne penfez pas en effet que cette indigne terreur 
dont vous prétendez nous affranchir, aflfefte des âmes 
vertueufes. Pourquoi défireroient-elles que les crimes 
fulfent impunis ? Dans le fein d’une paix profonde donc 
les douceurs font dès cette vie même le prix de l’inno- 
cence & les prémices d’une félicité parfaite , elles laiifent 
aux coupables cette crainte affreufe , l’avant-coureur & 
le préfage des fupplices étemels. Une conduite égale, 
des moeurs pures , la pratique confiante des devoirs leur 
ïnfpirent une jufle confiance pour l’avenir. Loin d’elles 
habitent le défefpoir Ôc les remords : ce n’efl pas pour 
elles , qu’efl allumé le feu vengeur. 

Ce ne font point ici de vaines déclamations , Quin- 
tius : fi je foutiens que le but d’Epicure étoit d’anéantir 
tout fentiment , toute idée de juflice ; fi je m’élève avec 
force contre l’abus qu’il fait du nom fâcré de la vertu; 
fi je m’attache à flétrir pour jamais un fyllême qui fa- 
vorife les pallions, je n’impute rien à votre maître. Je 
ne fais que dévoiler l’horreur d’une doârine qui n’admec 
ni loi , ni légiflateur , & ne donne à la raifon d’autre 
principe , que des atomes réunis par l’aveugle main du 
liazard. Qu’eft-ce que le droit naturel ? tout ce qui eft 
conforme à une régie immuable. Que préfente l’idée de 
julle ? tout ce que preferit une loi fuprême. Donc rien de 
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■droit , fi la règle n’eft qu’une chimère : rien de jufle , fi la 
loi n’exifte pas ; & dès lors plus de raifon , plus de vertu. 
Or point de régie fans principe : point de loi (ans légis- 
lateur ; & quel fera le principe, le légifiateur de l’univers, 
fi L’on en bannit la Divinité ? Dans cette hypothèfe , la 
raifon eft un ouvrage du hazard j la vertu n’a rien de 
réel j elle eft faufle , imaginaire & fans objet. Epicure, 
paroiffez enfin tel que vous êtes : levez le mafque qui 
cachoit vos véritables traits. 

Développons une autre conféquence de fa dodrine: 
En proferivant toute juftice , il anéantit toute vérité. Si 
les principes qui règlent nos mœurs, ne font point innés , 
les idées qui fondent nos jugemens le feront- elles ? 
Non : leur nature eft la même. Cette raifon qui nous fait 
agir , dont la voix parle à notre cœur , eft en même 
tems ce qui penfe , ce qui conçoit en nous. Elle eft l’œil 
de notre efprit. Sa vûe claire & rapide fe porte fur les 
objets , les pénétré avec fagacité , les démêle avec pré- 
cifion , en juge fans fe tromper jamais, parce que jamais 
elle ne décide fans examen. Capable de douter, quand 
il le faut , elle fçait attendre dans le filence , que l’obf- 
curité fe dilfipe. Dès que le jour brille , elle voit, pro- 
nonce ; & ce qu’elle prononce , eft un oracle. Que feroic 
en effet l’évidence , fi ce qu’elle offre à la raifon dans un 
point de vûe net & diftinét , étoit autre qu’il ne paroît ? 
que feroit-elle , finon la fource d’erreurs inévitables ? 
Plongé dans les ténèbres , ou féduit par l’éclat trompeur 
d’une fauffe lumière , inutilement poflcdé de l’amour du 
yrai que l’ignorance ou le menfonge lui déroberoient 
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fans cefle , l’homme n’embrafleroit que des phantômes; 
La pénétration , la force , l’étendue de fon efprit , fe- 
raient des qualités vaines ; fes idées , des chimères; fcs 
raifonnemens, des fophifmes, & fes difcours, des fons- 
Tout ce que la raifon apperçoit diftindement & fansi 
nuages eft donc inconteftable. Mais fi vous ne donnez 
à la raifon , fi vous ne donnez à l’amc , d’autre principe 
que la réunion fortuite des atomes , comment me prou- 
verez-vous que ce qui vous paraît certain , l’eft en effet ? 
vous le voyez ainfi par hazard. Peut-être les atomes 
dont votre ame cft le réfultat, font-ils combinés de ma- 
nière que tout ce qui fe préfente à fes yeux , s’y préfente 
fous une forme qui le déguife; & telle eft peut-être 
l’illufion, que plus l’image qu’elle apperçoit a de netteté, 
moins elle cft conforme à l’objet même ; que vos idées 
font faufles à proportion de l’évidence qui les accom- 
pagne. Que de vérités deviennent en ce cas des problè- 
mes ! les différens rapports des nombres font-ils bien 
certains ? le tout eft-il plus grand que fa partie ? Je penfe» 
donc je fuis; ce raifonnement eft-il jufte ? Telles font 
les incertitudes qui naiffent en foule de votre fyftême. 
Détruire la loi de la raifon , c’eft en éteindre le flam- 
beau : point de vérité , s’il n’y a point de juftice. Vous 
êtes , fans le vouloir, difciple dePyrrhon : vos principes 
font néccflairement liés aux Cens ; & dès lors les coups 
que vous lui portez, retombent fur vous avec la même 
force. 

IV. Le fiécle dernier vit un Philofophe célébré, 

adoptant 


Digitized by Google 


•LIVRE PREMIER. 4 > 

adoptant ccttc partie du fyftème Epicurien , nier l’exifi. 
tencede la loi naturelle. La diftinétion du jufte & del’in- 
jufte ell , félon lui , un établiflfement humain : c’eft un 
rempart que la Politique fçut oppofer aux ravages de l’a- 
mour propre. Hobbes fuppofe'que les hommes n’avoienc 
originairement aucun lien qui les unît; que chacun d’eux 
né avec un droit égal à tout , rapportoit tout à fon in- 
térêt ; Sc que de cette difpofition naquit la difcorde. 
La Terre , ajoûte-t-il , ft.it bientôt le Théâtre des plus 
affreufes diflenfions : elles auroient détruit fes habitans, 
fi l’inftitution des loix n’en eût réprimé la violence. 
Quelques Sages propoferent ces loix aufli néceflaires au 
repos des particuliers , qu’à la tranquillité publique, & 
le relie des hommes les reçut par différens motifs. La 
vûe de l’intérêt général , Sc l’horreur du pafie détermi- 
nèrent les uns ; la crainte força les autres à s’y foumet- 
tre. Telle cil , fi nous confültons Hobbes , l’origine de 
la Juflice & de la Religion. 

Ce qu’il faut conclure de ce fyftême , c’eft que l’Au- 
teur étoit ennemi déclaré de l’une Sc de l’autre : voilà 
tout ce qu’il prouve. Cependant je ne puis l’entendre 
ériger en principes de vaines fuppofitions. L’origirifc 
qu’il donne à la Vertu la dégrade : elle eft faufife & mé- 
prifable , fi elle doit fâ naifiance à l’intérêt. Toutefois le 
croiroit-on ? cette hypothèfe qui ne tend qu’à renver- 
fer la Religion , à détruire la Juftice , en démontre la né- 
ceftité. Hobbes avoue que fans elles on eût tenté vai- 
nement de rendre l’homme fociable. Profitons d’un tel 
aveu : c’eft un hommage qu’il eft forcé de leur rendre ; 
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c’eft à mes yeux une vi&oirc pour elles , un prélude, 
un gage du Triomphe. Il en réfulte au moins, que fl 
elles étoient bannies de l’Uuivers , la fociété retombe- 
roit dans le cahos. 

Si l’ordre que je me fuis preferit le permettoit , j« 
prouverois dès-à-préfent , qu’il eft une loi gravée dans 
nos cœurs , & dont les caractères ineffaçables offrent aux 
yeux de la raifonun droit primitif, plus ancien que tou- 
tes les ordonnances humaines ; qu’il eft une juftice , une 
vérité dont la voix de la Nature eft l’interprète. Mais 
ce fujet me meneroit trop loin j je dois le traiter ail- 
leurs. Je dirai feulement , que fi le bien & le mal n’exif- 
toient pas avant la naiffance des loix , s’ils ne différent 
point effentiellement l’un de l’autre , le droit n’a rien de 
fondé, rien dejufte. Les loix font le fruit de l’aveugle ca- 
price ; elles font des attentats contre la liberté de l’hom- 
me : fe foumettre à la Juftice , c’eft fubir le joug d’un 
Tyran. En ce cas elle n’eft qu’arbitraire , & dès-lors la 
loi pouvoit ordonner ce qu’elle défend , & défendre 
ce qu’elle ordonne. Mais le principe du bien général 
dont le Philofophe Anglois a fait la bafe de fes dange- 
«ufes fuppofitions , fuffit pour les détruire. Hobbes n’a 
pas fenti qu’en admettant ce principe , il fe eontredi- 
foit lui-même. En effet , fi le bien général eft le pere des 
loix ; avant les loix , il exiftoit donc un bien quelcon- 
que : tout n’eft donc pas indifférent. Enfin , une derniè- 
re réflexion achevé de mettre dans tout fon jour l’ab- 
furdité de ce fyftême. Le jufte & l’injufte originairement 
confondus, ne font-ils diftingués que depuis l’inftitution 
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$es loix , dès-lors il eft moins criminel de percer de 
fang-froid le cœur d’un ami , que de manquer à fa pa- 
role ; puifque le meiirtre n’eft un crime , que depuis que 
les hommes , par un engagement volontaire , fe font 
fournis à la loi qui le défendi 

Au relie , reconnoîcre avec Hobbes 3c fes partifans 
la néceffité des loix , regarder leur inllitution , comme 
l’unique moyen de défendre l’homme contre l’homme , 
de préferver l’Univers des funelles effets de l’amour pro- 
pre; c’elt prononcer hautement que la plus dangereule 
ennemie de notre repos ell la Volupté ; que foutce de 
tous nos crimes , elle ell la caufe fatale de tous nos mal* 
heürs. Or quel a été jufqu'a préfent l’objet de mes vers ? 
de vous prouver que le fyflême impie de Lucrèce ou* 
Vre la porte aux plus noirs forfaits : que lî l’on adoptoit 
fes principes , les pallions déformais fans frein boulever- 
feroient la face de la terre : que leur fougue , leurs ex* 
* cès , leurs combats cxciteroient dans le fein tumultueux 
de la fociété des orages fans nombre : affreux orages » 
femblables à ces tempêtes qui troùblent le calme des 
taux , lorfqu’échappés de leurs cavernes , les vents fu- 
rieux fe difpütent l’empire de l’Océan. Luttans les uns 
contre les autres , ils parcourent d’un vol rapide la vafte 
étendue des mers ; ils foulevent les flots ; ils raffemblent 
les nuages ; ils confondent les élémens : partout ils por- 
tent la terreur , la foudre , la nuit & la mort. Tels fous 
l’empire de la Volupté qui méconnoît, qui brave un 
Dieu vengeur , les vices dégagés de leurs chaînes tjr- 
ranniferoicnt l’Un^rs. 
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Parlez de bonne-foi : fi dans quelque partie de la 
terre , on découvroit une région fans loix , fans Ma- 
giftrats, fans Chef, libre , en un mot, comme feroit le 
monde , fi le monde n’étoit pas l’ouvrage & l’empire 
d’une Divinité ; une région où la vertu n’efpérât point 
de récompenfe , où le crime ne craignît point de fup- 
plice , où l’on ignorât même jufques aux noms de vice 
& de vertu; enfin , dont chaque habitant n’eût d’autre 
Roi , d’autre Dieu que foi-même , confentiriez - vous à 
vivre dans cette contrée ? en feriez-vous votre Patrie ? 
Que les Spinofa , que les Epicures y fixent leur féjour : 
voilà cependant le genre de bonheur que le Philofophe 
Grec promet à l’univers , en l’invitant à rompre les liens 
facrés de la Religion : voilà le préfent qu’il offre aux 
mortels , la paix dont il les flatte : fauffe paix ; préfent fu- 
nefte; vain phantôme de bonheur. Eft-ce donc-là l’ou- 
vrage de cette fageffe fi vantée ? eft-ce là ce génie pref- 
que divin , héros de Lucrèce , & favori de la Renommée; • 
ce bienfaiteur des hommes , plus digne de leur reconnoif- 
fance que les deftruûeurs des monftres , les peres de la 
Médecine, des Arts & des Loix? Rare bienfait , preuve 
éclatante d’un amour fincere pour lesjiommes , que de 
raffùrer le vice contre la crainte des peines , & d’arracher 
à la vertu tout efpoir de récompenfe ! 

Epicure eft donc l’ennemi de lafociété : nul avantage 
réel n’eft le fruit defadoârine. Les magnifiques promet- 
fes dont il repaît l’avide crédulité de fes difciples, fe ré- 
duifent à la pompeufe exagération d’un vain plaifir, que 
les hommes ne recherchent que tro^’eux-mémes. Vous 
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méprifez avec raifon cet impofleur qui fe vante de con- 
vertir tout en or ; vous plaignez la foule aveugle que 
l’efpérance entraîne à fa fuite , qui , prodigue par avarice, 
&fe ruinant pour s’enrichir, verfefes tréforsdans un feu 
qui ne lui rend que de la fumée. Ah ! Quintius , dans ce 
fourbe , dans ceux qui le fuivent , reconnoiffez Epicure 
& les partifans de fa doftrine. Aux attraits d’un frivole 
plaifir, ils facrifient les véritables richeffes de I’ame , la 
Religion , l’humanité , la juffice , l’innocence , l’amour 
de la Patrie , tous les fcntimens , toutes les vertus dont 
le germe précieux étoit dans leur cœur. Ignorent-ils donc 
qu’en achetant à ce prix une fatisfadion paffagere , ils 
font peu pour eux , & rien pour les autres ? Lucrèce vous 
avertit fans ceffe de n’être occupé que de vous , & de mé- 
prifer tout le refie : confeils qu’Epicure donnoit lui-mê- 
me à fes éléves. 11 craignoit, ce Philofophe voluptueux , 
que les inquiétudes attachées aux fondions civiles , ne 
troublaffent le cours d’ujne vie trop peu durable , pour 
n’être pas un fommeil paifible. Se charger des intérêts 
d’autrui, c’étoit fubir volontairement le jougs l’admi- 
niftration des affaires publiques lui paroiffoitun duref 
clavage : fes yeux ne verfoieht point de larmes fur le fort 
d’un malheureux, fur la perte d’un ami : l’indifférence en 
avoittari la fource. Un homme plonge dans la molleffe , 
pareffeux par goût , fuyant au fein de l’oifiveté jufqu’à 
l’ombre du chagrin , incapable de rien defirer avec ar- 
deur , de s’intéreffer même aux auteurs de fes jours , con- 
centré dans lui feul , & ne prenant à la fociété d’au- 
tre part , que celle qui peut augmenter ou varier (es 
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plaifirs , occupé fans ceffe à défendre fon repos contre 
tout ce qui fenÿrteroit y donner atteinte , ne fe livrant à 
rien , vivant pour foi , inutile , en un mot , à fa famille , à 
fa patrie , à l’univers ; voilà le Sage d’Epicure. La réfer-s 
ye que prefcrit votre maître , s’étend même à la Volupté. 
Il étoit fi conféquent , fi jaloux de cette liberté , fans la- 
quelle il neconcevoit pas de véritable bonheur, qu’il no 
fe lafloit point de répétera fes éléves , que les plaifirs , 
çommelcs fleurs, peuvent bleffer quelquefois, & qu’ils 
çnt des épines pour la main qui les cueille avec trop de 
vivacité. Aufii le voyoit-on , ennemi de toute efpéce 
de lien , préférer à la douceur d’un amour mutuel , de 
grofliçres partions , fans attachement , fans choix , fans 
durée- Telles font les maximes d’une fede voluptcufe , 
qui s’arroge le titre d’Ecole de la fagerte. 

Quelle différence entre ce faux fage & le vrai Philo-i 
fophe , qui refpede , qui chérit la Religion 1 Homme & 
citoyen , loin de fuir le travail , de rejetter le fardeau des 
affaires publiques , de lutter contre des fentimens ver-s 
tucux , il fe confacre à fa Patrie , à fa famille , à fes amis, 
fouvent même à des inconnus. Il partage la douleur de 
l affligé : mais ce n’efl pas affez pour lui de rhêler fes lafr 
mes à celles qu’il voit répandre, fa main libérale prodi- 
gue à l’indigent des fecours réels ; fon crédit, fes richefles 
font le bien des malheureux, Liens facrés , dont la Na- 
ture unit tous les hommes , vous ctes vraiment chers à 
fon cœur j vous faites fa gloire & fa félicité. Combat-il 
pour l’Etat , ou défend-il la caufe d’un Citoyen ? c’eft 
avec une inquiétude proportionnée à la grandeur de 
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l’objet, mais qui n’altére pas la tranquillité dont il jouit 
intérieurement. Et pourroit-il ne pas goûter les charmes 
de la paix ? Ennemi fincére de l’injuftice , il fut toujours 
fidèle à la voix de la raifon : jamais il ne refufa de faire 
une aftion vertueufe. Il fçait ce qu’il doit à Dieu , ce 
qu’il fc doit à lui-même , ce qu’exige de lui la fociété , 
dont tous les membres , félon la force 6c la nature des 
noeuds qui les unifient , ont l’un fur l’autre des droits plus 
ou moins étendus, mais toujours dignes de refpeft. N’en 
doutez pas, Quintius, la Religion a fes héros : mais les 
motifs dont elle les anime , ne font pas l’efpérance d’une 
gloire incertaine , l’amour des richefles , la foifdes hon- 
neurs. De tels biens font des maux réels : ils portent le 
trouble dans le cœur lorfqu’on les defire , & ne le rem- 
pliflent pas lorfqu’on les pofféde. Souvent ils précipitent 
vers le crime ; fouvent ils en font le fruit. Mais la Reli- 
gion n’infpire rien que de jufte. Ses foix font celles de la 
plus févére équité ; fon régne eft celui de la vertu. Jugez 
à préfent , lequel eft plus ami des hommes , ou de ce 
Grec fameux qui n’eut d’autre loi , d’autre Dieu, que le 
plaifir , ou de celui qui adore la Divinité. 

Cette ardeur avec laquelle chacun de nous fe porte à 
ce qui lui eft utile , n’a pour principe , ni l’habitude , ni 
le hazard , ni les préjugés de l’éducation ; moins encore 
la contrainte ou l’autorité. C’cft , j’en appelle à vous- 
même , un fentiment efientiel à l’homme , & puifé 
dans la Nature. Ce fentiment eft donc pour la Raifon 
une loi fouveraine ; c’eft un arbitre intérieur qui doit ré- 
gler notre choix , & qui ne jugeant point des objets , 
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par ce qu’ils ont d’agréable ou de rebutant, ne Te décide 
que par leur utilité.Or rien de plus utile à l’homme que la 
Religion ; rien de plus dangereux pour lui, que la doftrine 
d’Epicure. L’une efl mere de la paix ; de l’autre naîtroient 
les plus affreux défordres: ce font deux points également 
démontrés. Puiffe donc la Religion triompher à jamais j 
qu’elle foit la régie de notre vie. Source précieufe du rek 
peét des enfans pour leurs peres, de I’obéiffance des fujcts, 
de la fubordination entre les différens états , elle infpire 
aux Souverains pour leurs peuples une tendreffe pater-. 
nclle: elle fait naître, elle fonde, elle confacre ces de- 
voirs mutuels dont l’obfervation efl l’appui du trône, 
& le gage delà tranquillité publique. Quiconque fe re- 
garde comme l’ouvrage d’une Divinité , fent qu’il fait 
partie d’un corps dont tous les membres font liés cn-r 
tr’cux par des obligations réciproques ; & conféquem- 
mcnt ce qu’il doit aux autres , eft à fçs yeux le feul titre 
des prétentions qu’il a fur eux. Mais dans votre fyftême 
l’équité n’eft qu’un nom : le Caprice eft le Dieu de l’uni- 
vers ; on ne refpe&e ni fentimens , ni vertus , ni devoirs ; . 
on traite la Religion de préjugé ; on eft fourd à la voht 
de la Nature , à cette voix que l’homme ne peut ceffer 
d’entendre , fans ceffer d’être homme. Rapportant tout 
à foi , l’infraâeur de la loi naturelle, au milieu d’une 
foule d’Etres femblables , fe regarde comme le feul Etre. 
Il s’établit centre de l’univers ; il s’en fait le tyran : fou-; 
vcrain imaginaire , il ofe s’arroger le droit de comman-, 
dtr à tout ; orgueilleufc prétention , qui joint l’erreur 94 
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çrimc ; double attentat & contre la Raifon & contre la 
Divinité. De-là font émanées ces maximes infernales , 
que toujours prêt à s’aqcommoder aux circonftances , 
le fage n’eft lié ni par le ferment, ni par le devoir ; que 
tout eft permis , pour fe frayer une route au Trône ; que 
l’offenfcur ne doit jamais pardonner. Quels fruits nait 
fént dans les jardins d’Epicure ! quels excès font les con- 
féquences de fon fyllême ! Dès qu’un courfier ne con- 
noît plus de frein , il s’élance comme un trait , & fran- 
chit tous les obftaicles. Que le fon d’une trompette , ou 
le fifflement d’un fouet frappe fes oreilles , fon impétuo- 
fité redouble, fa courfe devient plus rapide; il fuit plus 
vite que les vents , ôc fait voler autour de lui des nuages 
depouflïère. Si le Cavalier raccourcit les rênes , c’en eft 
fait , il ne fent ni les rênes , ni tè Cavalier : fa fougue 
l’emporte, jufqu’à ce qu’outré de fatigue , hors d’halei- 
ne , il s’abatte enfin , dompté par fes propres fureurs. Tel 
eft le fort de l’Impie, dont le cœur efclave d’une paiïion 
violente, s’eft fouftrait au joug de la Religion. Envain , 
la Nature, organe de la Juftice & fidèle interprète de la 
vérité, lui parle intérieurement ; il eft fourd à fa voix j 
il méprife & fes leçons Sc fes reproches. Epuifé par fes 
excès mêmes, il tombe enfin , ayant à peine la force de 
pouffer d’inutils foupirs. 

Puifque l’univers n’eft ni le féjour , ni l’héritage d’un 
feul homme ; que tous ont également droit d’en jouir ; 
• l’utilité publique eft préférable au bien particulier , & 
]e bonheur de tous à celui d’un feul. Ce principe lumi- 
neux régie nos déciûons dans ce qui regarde les autres. 
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Jugeons-nous donc , comme nous jugeons nos pareils ; 
que nos propres intérêts foient à nos yeux , comme les 
intérêts d’autrui ; c’efl une réglç que la Nature prefcrit , 

& qu’enfcigne la Kaifon. J’exiflc & je vis : rien ne m’eft 
plus cher que moi-même ; je dois donc faire tou» mes 
efforts pour me conferver la vie , & me la conferver heu- 
reufe. Si je le dois , ces efforts font juftes. Mais les au- 
tres vivent : ils n’ont rien de plus cher qu’eux-mêmes ; 
ils doivent par conféquent , comme moi , travailler à 
leur confervation , à leur bonheur. Leur titre eft égal au 
mien. Vous faites ce qu’ils font ; quel droit auriez-vous 
de les condamner ? Tout homme équitable , s’il eft juge 
dans fa propre caufe , prononcera donc entre un autre 
& lui , comme feroit , entre deux inconnus , un Arbitre 
intcg*re & judicieux. Cet Arbitre ne fouffriroit pas que 
l’un des deux ravît à l’autre ou le jour , ou les biens. Il 
reconnoît donc que de telles actions ne lui font pas per- 
mifes à lui-même. II fent qu’il n’eft qu’une portion de 
l’univers, & que , comme le tout eft plus grand que fa 
partie , la fociété a des droits plus étendus que les fiens. 

Le même rayon l’éclaire à la fois fur ces deux vérités. 
C’eft un point que je ne fais qu’effleurer ici. 

Ceffez donc ceffez , Lucrèce , d’imputer à la Religion 
le malheur des hommes. Elle réprime le vice par la crain- 
te; elle encourage la vertu par l’efpoir : elle arme nos 
cœurs contre ces partions qui nous dégradent & nous 
avilirent. L’impiété feule eft le principe de tous nos • 
maux. Ce fut , dites-vous , la Religion , qui par la main 
des Grecs , plongea le poignard dans le fein de la trille 
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Iphigénie. Non , Lucrèce ; ce fut la fuperftition : fur la 
foi d’un impofteur , elle leur fit croire que par cet affreux 
facrifice , ils achèteraient la faveur des vents , & défar- 
meroient la vengeance d* Diane. Mais , que dis-je ? 
Iphigénie , conduite à la mort par les ordres inhumains 
d’un pere ambitieux , fut moins la viétime de la fuper- 
flition , que du crime d’Héléne. Cherchons dans la Vo- 
lupté la .première caufe de cet odieux facrilégc. Oui , 
jamais un fi noble fang n’auroit fouillé les autels, fi la 
yûe d’une beauté coupable n’eût allumé dans le cœur 
de Paris une flamme adultère ; fi violateur des droits de 
l’hofpitalité, ce perfide amant, n’eût, avec le criminel 
objet de fes feux , porté dans fa patrie le flambeau qui 
la confirma. 

V. Mais vous , éléve d’Epicure , vous, qui cherchant 
le bonheur fous les enfeignes de la Volupté, croyez que 
lafageffe eft l’art de s’affranchir de toute efpéce de lien , 

. de ne fe prêter qu'à des impreflîons agréables, de ren- 
• dre inacceffible au chagrin un cœur fans ceffe avide de 
nouveaux plaifirs ; parlez de bonne - foi , vos cfpérances 
font-elles parfaitement remplies ? ne formez-vous ja- 
mais de vœux , que le fuccès ne couronne ? Si tout ré- # 
pond à vos defirs , vous êtes le feul homme heureux 
dans le monde. Mais cet avantage fi précieux, vous ne 
le devez pas à^vous-même, Il n'eftle fruit ni de vos 
efforts , ni des principes de votre Maître. La Philofophie 
n’a pas le droit de créer les événemens : elle ne fçaic 
qu’en jouir , ou les fupporter, EUc ne donne pas des 
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loixàla fortune , mais des leçons à notre cfprit. Si le fort, 
au contraire , ne vous a préparé que des orages , je voi* 
en vous le plus infortuné des mortels. Quel état que ce- 
lui d’un homme qu’enchante»la Volupté , qu’effraye la, 
plus légère idée de chagrin , & qui frurtré des plaifirs qrt’il 
aime , ne vit que pour être la proye de ces maux , dont 
la feule image le fait frémir ! Incapable de réfifter au 
moindre aflaut , vous n’aurez pas la force de-foutenir 
une difgrace imprévûe. Envain ce cœur amolli par le 
luxe , & déjà vaincu par les délices , implorcra-t-il le fe- 
cours de la confiance. Elle n’habite que dans ces âmes 
fupérieures aux événemens , qui d’un œil tranquille en- 
vifageroient la chûte du monde. Renverfé par des coups 
fubits , vous n’aurez pas , en tombant , la confolation 
d’adorer la main qui vous les porte. De tous les hom- 
mes le plus malheureux , c’efl celui dont la crainte em« 
poifonne tous les momens ; qui fans celle épris des char- 
mes d’un chimérique bonheur, n’a pas cherché dans le 
fein de la vraie Philofophie un azile contre les maux. , 
Voluptueux enfans de Ja mollefle , voyez cette fleur qui 
vient de s’épanouir : de douces rofées humeôent fes 
feuilles ; une chaleur tempérée l’anime ; Zéphir entre- 
fient fa fraîcheur ; elle embellit le printems ; elle relève 
l’éclat du jour le plus pur. Que le Ciel fe couvre de nua- 
ges , que les noirs aquilons refroidiffent l’air de la nuit ; 
c’en efl fait; un trait mortel a frappé cette fleur naiflan- 
tc. Sa tige s’affaifl'e , fes nuances s’effacent : elle fe flé- 
trit , elle tombe féche & décolorée. 

Vous ne manquerez pas de répondre : Me? vœux ont; 
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ides bornes ; je me contente de peu ; ces honneurs , dont 
le farte en impofe aux âmes vulgaires , font pour moi 
fans attraits : je vois fans envie la grandeur & la magni- 
ficence des Rois ; les noirs foucis inféparables du trône 
en obfcurciffent à mes yeux l’éclat : je croirois trop 
acheter un triomphe au prix de mon repos. Mais la na- 
ture eft une mere bienfaifante : elle prodigue à fes en- 
fans de quoi fatisfaire leurs befoins , de quoi combler 
leurs défirs. Je jouis de fes dons; je cueille avec em- 
preffement les fruits délicieux qu’elle m’offre : mon 
ame fe liaæ fans remords à ces plaifirs purs & faciles qui 
coulent crfon fein. L’exemple d’autrui ne me touche 
point : je vois la plupart des hommes , artifans de leurs 
propres malheurs, fe forger tour-à-tourde chimériques 
objets de terreur & d’efpérance : je les vois, je les plains; 
mais je ne les imite pas. Que l’illufion fe joue du refte 
des mortels ; qu’un aveugle courage leur farte affronter 
mille morts; qu’ils fe condamnent à des travaux faris 
nombre ; qu’ils confument en laborieufes bagatelles un 
tems court & précieux. Pour moi , je connois le prix du 
tems , & mon bonheur eft d’en jouir. Enveloppé dans • 
ma propre vertu , j’aime à vivre pour moi feul , à paffec 
dans les douceurs d’un innocent Ioifir , des jours qui ne 
foient ni fouillés par le crime , ni flétris par le chagrin. 

' Voilà vos difeours : examinons-en la valeur. Je vous 
crois tel que vous le dites : votre bonheur ne s’eft point 
encore démenti : mais quelle preuve avez-vous que ja- 
mais il ne fe démente ? Vous avez évité bien des écueils : 
ce n’etoit pas ceux où vous deviez échouer. Peut-être 
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Vous refte-t-il une vaffe étendue de mer à parcourir; Sc 

• dans ce long trajet que de gouffres , que de rochers ! De 
tous les états vous avez choifi le moins fujet aux re- 
vers : ce choix vous préfervera de quelques périls qui fe- 
ront funeftes à d’autres ; mais ne croyez pas échapper à 
ceux que le fort vous réferve. Sauvé d’un premier orage , 
Vous périrez dans un fécond. Mortels n’efpérons point 
ici de repos folide. Sur les flots d’une profonde mer t 
nous roulons tous enfemble expofés à de communes 
tempêtes ; & chacun de nous eft le jouet d’une tempête 
qui ne menace que lui feul. • 

Vous n’êtes , je le fuppofe, ni de ces avaresque brûle 
la foif de l’or, ni de ces lâches & perfides courtifans qui 
rampent pour s’élever , ni de ces héros que l’amour de 
la gloire précipite au milieu des feux. Ainfi je ne crains 
pour vous , ni les dégoûts d’un noble efclavage , ni les 
inquiétudes que produit une riche indigence ; Sc je crois 
votre bonheur à l’épreuve des atteintes que ces tour- 
mens portent à celui de tant d’autres. Mais ce bonheuf 
furvivroit-il à la perte de votre fanté ? furvivroit-il à 

• celle des agrémens qui parent votre jeunefle , à ce loifir 
dont vous faites vos délices, à cette douce aifance qui 
fatisfait vos défirs ? De tels biens ont l’éclat Sc la durée 
des fleurs ; le fort étend fur eux fon empire. Si cette ame 
voluptueufe, à qui la douleur eft inconnue , qui s’endort 
dans une molle fécurité , étoit tout-à-coup aflaillie pat 
tous les maux qu’entraînent l’incendie , la difeorde , ou 
la guerre ; fi par les ordres d’un Tyran vos mains étoient 
chargées de chaînes ; fi un ami perfide abufoit de votre 
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confiance ; fi la mort arrachoit de vos bras des enfans 
chéris , une époufe*aimable ; Il le menfonge attaquoic 
votre innocence ; fi vôtre réputation fe foutenoit à peine 
contre les traits de l’envie , quel feroit alors , quel feroit 
l’état de votre cœur ? que vous ferviroit de n’avoir ja- 
mais verfé de lampes ? Donneriez-vous encore à la Na- 
ture le nom de Mcre ? ce feroit une marâtre , fourde à 
vos gémiffemens. Ces coups affreux vous perceroientle 
coeur ; & le fouvenir amer de vos plaifirs pafles em- 
poifonneroit une playe déjà mortelle. Confus , incon-» 
folable , vous fuccomberiez enfin fous le poids des 
maux & des regrets. Et quelle feroit la mefure de ces re- 
grets ? quel en feroit le remède ? La ciguë ou le poignard. 
Ce font-là , je le fçais , les reffources de la Philofoplue 
d’Epicure. Mais quelle étrange reffource , que de cher- 
cher dans la douleur un terme à la douleur ! Tel fut le 
fort de ce Roi , dont la molleffe deshonora le trône de 
Belus. Au fein d’une oifiveté profonde, il avoit épuifé 
tous les plaifirs. Un revers le tira de cet affoupiffement : 
mais incapable de foutenir les rigueurs de la fortune , Sar- 
danapale fit dreffer un bûcher dans fon palais , 8c fe pré- 
cipita dans les Hampes avec tous fes tréfors. Bel exem- 
ple pour les difciples d’Epicure ; fin digne de terminer 
leur carrière ! 

Heureux, au contraire, heureux celui dont la Reli- 
gion fonde I’efpérance 8c régie la conduite ! Tout ce qui 
paffe , eft à fes yeux comme s’il n’étoit plus , comme 
une illufion du fommeil. 11 foule d’un pit^KranquilIe 
éc les biens 8c les maux ; il méprife également les faveurs 
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& les outrages de la fortune. Rien de fini n’efl capable 
de l’ébranler : l’adverfité ne peut abattre ce cœur que 
les délices tentèrent envain d’amollir. 11 vogue , avec 
le relie des hommes, emporté par le tourbillon général ; 
& , comme chacun d’eux , il cil le jouet d’un tourbillon 
particulier. Mais immobile au centrc*de l’agitation mê- 
me , il conferve une paix inaltérable. Environné de gouf- 
fres & d’abîmes , il femble être déjà dans le port : il jouit 
de ce qu’il efpére. L’avenir préfent à fon efprit verfe 
mille douceurs fur des fouffrances dont le prix doit être 
une couronne immortelle. ConnoilTant fes véritables 
intérêts , il facrifie le tems à l’éternité. 

Ne le regardez pas toutefois comme un vil merce- 
naire qui ne s’abftient du mal , que par la crainte des pei- 
nes ou le défir des récompenfcs. Ces motifs ne font pas 
les feuls principes de fa vertu : mais quand ils le fe- 
raient , on peut , fans baflefle , fe livrer à de tels fen- 
timens. La nature infpirc à l’homme une ardeur vive, 
confiante , invincible pour fa propre félicité. Il ne 
peut fouhaiter d’être , fans fouhaiter d’être heureux. 
Oui , je l’avouerai fans peine ; le fouverain bien , c’efl le 
plaifir ; mais le plaifir puifé dans fagéritable fource , le 
plaifir pur,folide, immenfc, inaltérable. Quel fera l’ob- 
jet de mes vœux, fi ce n’efl mon bonheur ? & que puis- 
je aimer, finoneeque je crois m’y devoir conduire f Le 
bonheur efl le terme commun , auquel tendent tous les 
hommes car mille routes contraires. Vous y tendez , 
éléves d’ipcure , en fuyant la douleur , en cherchant 
le plaifir que promet la Volupté. Mais qu’cfl-ce que ce 
, plaifir ? 
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j>îaifir?Un fouille, une ombre, une eau fugitive, un 
fable léger dont les flots fe jouent, un feu qui brille ôc 
s’éteint. L’inftant qui le voit éclore , le voit difparoître : 
il eft indigne d’un cœur qui n’aime que le vrai. Le fage 
méprife les chimerés dont l’éclat éblouit vos yeux ; 3c 
c’eft en les méprifant, c’eft en s’élévant au-deftus des biens 
que le tems moiflonne , 3c de tout ce qui n’eft pas Dieu , 
qu’il parvient au terme. Par ce mépris de tout ce qui 
l’environne , il ne prétend pas , Cynique orgueilleux , 
étonner le peuple & laifler un nom. Ce n’eft pas un 
Stoïcien idolâtre de foi-même , qui des farouches vertus 
dont il fe charge , fe fait un droit à l’hommage des mor- 
tels. Dieu feul eft l’objet des vertus du fage ; Dieu fcul 
eft le prix qu’il veut mériter. 

Chercheriez-vous une fource d’eau pure dans un ter- 
rain marécageux , dans ces humides vallons que cou- 
vrent la fange ôc le bitume ? C’eft dans le creux d’un 
rocher couronné de gafon , dans l’intérieur d’une verte 
colline, que font renfermées ces ondes limpides, qui 
n’attendent qu’une ifliie pour couler dans vos prairies. 
Cherchez donc en Dieu, le fuprême bonheur; ce bonheuc 
inépuifable, que le chagrin ne peut altérer, que le tems 
ne peut flétrir. Du fein de la Divinité découle un fleuve 
de délices : il inonde les poflefleurs de ce bien immuable; 
& l’amour qu’infpire un tel objet a des charmes donc 
vous n’avez pas même l’idée , voluptueux Mortels. 
Dûftiez-vous jouir cent ans de la plus brillante jeu- 
nefle , dûftiez-vous la pafler toute entière dans les ris 
& dans les jeux , vous ne pourriez atteindre à la félicité 
Tome /. • £ 
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des Juftes : vos fiécles ne vaudroient pas leurs moment 
Ce qu’ils aiment , ils le polTédent & le poflederont tou- 
jours : plus ils l’aiment , plus ils en font aimés. Les fleurs 
qu’ils cueillent n’ont point d’épines ; l’amertume ne cor- 
rompra jamais la pureté d’une fource dans laquelle ils 
puiferont éternellement. Ils jouiflent fans dégoût j ils 
aiment fans remords , parce que les motifs qu’ils ont d’ai- 
mer croiffent en mêmc-tcms que leur amour. 

Si la mort , fl cet objet de terreur pour tout ce qui 
refpire , vous caufe peu d’effroi , doutez-vous qu’ils ne 
l’attendent avec un courage infiniment fupérieur au vô- 
tre ? La mort eft le point fatal où tout finit pour vous : 
elle fera pour eux le premier inftant d’une vie qui ne 
finira plus. Votre efpérance eft de mourir tout entier , 
de rentrer à jamais dans l’abîme du néant. L’avenir offre 
à leurs yeux un point de vûe plus flatteur ; la vertu ré-r 
compenfée par une félicité fans bornes. Idée confolan-» 
te , qui meme ici-bas eft une récompenfe anticipée , un 
gage précieux des biens qu’elle annonce : doux efpoir 
qui leur fait goûter fur la terre les prémices d’un bonheur 
étemel. Avouez-le donc, Quintius; il eft, dès cette 
vie même, des plaifirs préférables à ceux que préfentc 
la Nature. Sous le joug de la Religion l’homme eft plus 
heureux, que fous l’empire de la Volupté. 

Mais quel doit être un jour votre fort , fi ce que je 
crois , fe trouve véritable ; s’il exifte , en effet, un Dieu 
vengeur que vous n’aurez pas connu ; difons mieux , 
que votre cœur fourd à la voix de l’univers aura refufé 
de connoître ? Cette idée me pénétre d’horreur : vous 
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fîfquez tout : que! que foit l’avenir qui nous attend , vo- 
tre état eft plus trille que le mien. Si je me trompe , c’eft 
une erreur dont je ne crains pas d’être puni ; nos deflins 
feront les mêmes ; nous ferons l’un & l’autre engloutis 
dans le néant. Mais vous , fi votre fyflême efl faux , vous 
ferez malheureux à jamais. Peut-on s’aimer, & s’expo- 
fer volontairement à un pareil danger ? 

Mes difcours vous femblent à peine intelligibles , ils 
vous rebutent. Pour une félicité qui vous paroît dou- 
teufe rejetter des biens réels , des biens à votre portée , 
& qui tels qu’ils font , vous fuffifent ; quels confeils ! 
Quoi , dites-vous , l’idée d’un avenir chimérique m’em- 
pêcheroit de goûter le préfent ! au frivole efpoir d’une 
récompenfe incertaine , je facrifierois des plaifirs dont 
le charme fait la douceur de ma vie ! Non , non : ce fe- 
roit à chaque inflant mourir dans les horreurs d’un fup- 
plice lent & cruel : ce feroit entrer tout vivant dans le 
tombeau. Je ne fuis pas homme à me laifler éblouir par 
la peinture d’un bonheur dont je n’ai pas même l’idée. 
Le plus beau fonge n’eft qu’un fonge. 

Que vous ai-je donc propofé , Quintius f de rompre 
des chaînes ; de fecouer le joug odieux de ces pallions , 
qui vous alferviffent à ce que vous aimez. A quoi vou- 
drois-je vous faire renoncer ? à des plaifirs frivoles dont 
la jouilfance vous a dégoûté mille fois. Oui , mille fois 
je vous ai vû chercher dans de nouvelles fources , un 
bonheur qui s’étoit refufé jufqu’alors à toute l’ardeur de 
vos vœux. De tant d’objets qui vous ont paru les mé- 
riter , un feul a-t-il rempli vos cfpéranccs ? un feul a-t-il 
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pû vous fixer? Que d’épreuves n’a pas faites, & ne fait pas 
fans ceffe ce cœur toujours avide & jamais raflafié ! Un 
malade accablé de douleurs , roule fes membres lan- 
guiflans fur le lit qui le porte fans le foulager. Dans un 
changement continuel de fituation , il cherche le repos 
qui le fuit. Celle qui fembloit le lui promettre , lui de- 
vient infupportable. Las fans être défabufé , il lève en 
foupirant les yeux vers le Ciel : il s’agite , il s’épuife, <5c 
fon impatience , fans diminuer fes maux , augmente fon 
ennui. Trille , mais véritable image d’un voluptueux. 
L’erreur qui frullre fes defirs , les irrite & ne les guérit 
pas. C’ell un hydropique , dont la foif brûlante cherche 
un remède dans l’eau , & n’y trouve qu’un feu qui la re- 
double. Vainement opiniâtre , il confie une onde fugi- 
tive à des vafes qui ne peuvent la retenir. Au milieu de 
ces laborieufes inutilités le torrent de fes jours s’écoule; 
& dénué de tout, il meurt fans avoir vécu. L’amour efl 
un tourment. Si vos defirs font vifs , leur violence vous 
confume : fi vous defirez fans ardeur, vous jouificz fans 
délices. Que dirai-je des chagrins, dont le mélange cm* 
poifonne les plaifirs ? mélange que Lucrèce cil forcé de 
reconnoître , & qu’il a fçu déplorer dans fes vers avec 
tant de force & de vérité. Si vous craignez l’inquiétude, 
fuyez le plaiftr : leur fource efl commune ; ils font l’un 
& l’autre des rejettons de la même tige. La Volupté 
par un chemin de fleurs nous conduit au précipice. Ses 
préfens ne font que de trompeufes amorces : feux bril- 
lans , dont la perfide lueur nous égare. Semblables à 
ces vapeurs bitumineufes qui s’enflamment pendant la 
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nuit au-defliis des étangs ; le voyageur, trompé par leur 
éclat , croit , en les fuivant , trouver un azyle, & tombe 
dans la fange d’un marais. 

Ce n’eft donc pas renoncer à des avantages réels j 
c’eft éviter des pièges dangereux , que d’obéir aux loix 
de la Religion : nul facrifice à faire pour pratiquer fous 
fes aufpices toutes les vertus dont elle efl la fource ; en 
un mot pour être homme. Faut-il donc de fi grands ef- 
forts pour le devenir ? Je vais plus loin : quand il feroit 
impoffible de démontrer ces dogmes , que je crois in- 
conteftables , & que vous traitez de chimères, n’efi-il 
pas infiniment plus flatteur d’afpirer à la pofleiïion d’un 
bien immenfe , étemel , inaltérable , que de pourfuivre 
vainement une faufle image de bonheur ? Oui , Quintius, 
un Dieu dont la puiflance & la bonté fouveraines , met- 
tent les hommes en droit de ne borner ni leurs efpéran- 
ces , ni leurs defirs , efl un objet plus confolant pour leur 
cœur , une fin plus digne de leurs aétions , que d’aveu- 
gles atomes errans dans le vuide , que l’inconftante 8c ca- 
pricieufe Volupté, dont les faveurs ont la durée d’un jour. 

Ce parti coûte à la Nature , je le fçais : mais quel eft 
le bien que l’on n’achéte pas ? vous ne jouifïez fouvent 
du plaifir , qu’au prix de votre repos. Dieu vous efl in- 
connu : mais de quelle conféquence n’eft - il pas pour 
vous de le connaître ? De quels intérêts s’agit-il ? de ceux 
de Dieu , ou des vôtres ? La réalité d’une vie future ne 
vous paroît pas clairement démontrée : mais vous paroît- 
il plus certain que notre ame foit un jour anéantie. Si 
vous en êtes afluré, prouvez-le moi. Quand on attaque 
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des idées généralement reçues , on doit un compte de fes 
motifs. Si vous n’avez que de l’incertitude, foyez donc 
moins tranquille fur l’avenir. Vous ne craignez rien ; & 
le doute a fur votre efprit toute l’autorité que l’évidence 
feule auroit droit d’exercer : il vous détermine à nier ce 
que vous ne voyez pas clairement. Vous fermez les yeux 
aux rayons de l’Aurore , parce qu’ils n’ont pas l’éclat de 
ceux du Soleil ; vous leur préférez d’épaiffes ténèbres. 
Elles vous plaifent , je le fçais ; elles ont pour vous des 
charmes. Mais quoi ! peut-on aimer à fe perdre ? Une fé- 
curité telle que la vôtre , eft un afloupilfement léthar- 
gique : c’eft le fommeil de la mort. Il faut, Quintius; 
vous arracher à ce repos funefte ; il faut par une falutaire 
violence réveiller cette ame infenfible : l’inquiéter, c’eft 
lui rendre la vie. Ou mon fentiment eft véritable , ou le 
vôtre : point de milieu. Or dans les cas douteux , la rai- 
fon nous ordonne d’embrafîer le parti le plus sûr. Si le 
bruit fe répandoit que des brigands infeftent une forêt, 
ce bruit même vague , ne vous cauferoit-il pas de l’in- 
quiétude? oferiez-vous , avant que d’avoir éclairci le 
fait , traverfer ce bois fans précaution ? Ah ! Quintius , 
l’avenir eft un fujet de terreur plus important. Puiflënt 
mes difeours contribuer àdiftiperles nuages qui vous dé- 
robent le vrai î Mais en attendant qu’il fe montre à vos 
yeux , reconnoiftez avec moi , que le fyftême qui pros- 
crit la Divinité fe fonde uniquement fur des fophifmes ; 
que les fuites en font affreufes; enfin que les efpéranccs 
de ceux dont un bonheur éternel eft l’objet & la fin > 
font également folides & confolantcs. 
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JO M M A 1 R E 

DU LINRE SECOND. 

r.A P R F? S avoir détruit dans le premier Livre la 
Morale des Epicuriens , P Auteur combat leur Phyfiquc 
dans les fuivans. Cette Phyfique eft le pur matériahf- 
me. Dans le fein d'un fluide immenfe , nécejfaire , im- 
muable , Epicure place une multitude infinie £ Atomes 
éternels , & forme tous les êtres du concours fortuit de 
ces corpufcules indivifibles. Le fécond Livre de P Ami- 
Lucrece débute par P expofition de ce fyftême. 

II. Pour le réfuter avec ordre , le Poète en attaque 
Séparément les deux parties. Il commence par le L'aide , 
qui fait proprement le fujet de ce fécond Livre , & lui 
Oppofe d'abord des raifonnemens métaphyfiques. 

1 cremcnt. [ e uuide était réel , & qu'il eût toutes 
les propriétés que lui donnent les Epicuriens , il fer oit 
Dieu. 

2 ement. Q e fi me contradtâion grojfiére de le croire 
immenfe , & d'y fuppofer des points d’où partent les 
atomes , & des points vers lefquels ils tendent. 

J entent, y,/ ex ifioit , il auroit des parties , & confé- 
quemment il feroit corps ; mais au fonds ce n'efl qu'une 
chimère. 
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4 ement . Cette chimère doit fort exijlence à Pimagina '•* 
tion , qui confondant le vuide avec l’efpace , fe repré- 
fente l'efpace comme détaché de la matière , quoiqu’il en 
foit infèp arable. 

III. V Auteur pajfe enfuite à ce quon peut alléguer 
en faveur du vuide. Il répond en particulier aux ob- 
jections de quelques Modernes , qui fuppofent avec Gaf, 
fendi P exifence du vuide , mais en lui donnant Dieu 
pour Auteur. Il retorque contr eux P argument que fem - 
ble leur fournir P hypoth'efe de la defruâlion fubite de 
tous les corps renfermés dans un lieu détermine ’. 

IV. Ce qui donne un grand nombre de partifans au 
•Vuide , c efl qu’on le croit ejfentiel au mouvement des 
corps. L’Auteur combat cette idée. Il explique la na- 
ture du fluide dans lequel tout fe meut , félon De fcar- 
tes dont il adopte en ce point le Jyflème ; & par des rai- 
fons qu’il appuyé de faits, il établit : Premièrement , que 
tout efl plein dans P univers. Secondement , que le plein , 
au lieu de nuire au mouvement , efl feul capable de le 
tranfmettre & de le perpétuer. 

V. De-la retombant fur le vuide , il le combat une 
fécondé fois , mais par un genre de preuves différent ; 
par des preuves tirées de la Phyflque. Il les développe 
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en répondant â Newton , qui a cru devoir adopter 
cette partie du fyftême Epicurien. Il prouve que dont 
fhypothèfe du vuide , 

jeremem. j jCS Planètes ne décriraient point cT orbites . 

2 «ment. ma jfi e fa chaque corps ri étant pas com- 
primée , feroit détruite par une prompte dijfiolution. 

peinent. Les corps denfes ri dur oient point de péf au- 
teur. 

^ement. Enfin cette force qui , fuivant Nexvton y 
attire tous les globes vers un centre } ne pourroit agir 
fur eux , faute cTun milieu capable d'en tranfmettrt 
F imprejfion. 

VI. A ces preuves indirectes de Fexiflence du Plein , 
il joint des argument dire fis que lui fournirent diverfes 
expériences. Il montre que la fluidité des corps , leur 
tranfparence , leur mollejfe & d'autres qualités du 
même genre , ne font point , comme le croit Epicure , 
des effets du V aide , & finit en exhortant Quintius à 
reconnaître la faujfeté de cette hypothèfe. 
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iR EN DE Z juftice à mes vues , Quintius. Ce 
n’eft pas pour troubler votre repos , que j’ai rappellé 
dans iptre ame de falutaires frayeurs , qu’un Poëte trop 
cloquent avoit fçû vous ravir par fes charmes. Votre 
bonheur eft l’objet de mes efforts ; je gémiflois de vous 
voir féduit par l’apparence, voler à votre perte fur les 
ailes du plaifîr. Pour vous tirer du péril , il falloit vous 
arracher à cette dangereufe fécurité , que produifenc 
l’erreur & l’imprudence . Défiez-vous des dehors. Sou- 
vent l’alpic eft caché fous les fleurs : fouvent d’une plan- 
te dont le goût déplaît , on tire des fucs bienfaifans. Ici- 
bas tout fubit les loix du tems-& de la viciflitude : liés 
l’un à l’autre , la douleur & le plaifîr forment une chaîne 
indifloluble. Dans la faifon des friraats , le fouffle glacé 
de l’Aquilon dépouille les arbres de leurs feuilles. Ils 
revivent au printems, couronnés de fleurs & de verdure. 
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J’ai vû des vaiffeaux pouffes par de favorables Zéphirs ; 
fe jouer légèrement fur la futface des ondes : je les ai vu 
fe brifcr enfuite contre des rochers , 8c s’enfevelir dans 
un gouffre profond. 

Au refte , je n’ai pas prétendu qu’une aveugle doci- 
lité vous fournît à des principes , dont l’évidence ne 
vous feroit pas encore démontrée. Je n’eus jamais pour 
objet , que d’empêcher qu’une doétrine qui flatte les 
paflions , ne s’emparât de votre efprit , en féduifant vo- 
tre cœur; que vous ne fufliez prévenu par fes attraits , 
avant que d’en avoir examiné les fondemens. 

« L’univers n’cft point l’ouvrage d’une Divinité. Deux 
» caufes éternelles & fub fi liantes par clics -mêmes, les 
*> Atomes & le Vuide ont produit tous les Etres» : voilà 
le précis du fyflême d’Epicure. Scion lui , a le Vuide 
» efl le lieu des Atomes , & les Atomes font les^rinci- 
» pes des corps. Sans le vuide , il n’y auroit point de 
» mouvement , parce que les corps déplacés n’auroient 
v pas de retraite. La réfillance feroit toujours égale à 
» l’impulfion , & dès-lors la Nature refteroit éternelle- 
» ment plongée dans un fférile repos. Le vuide remplie 
» tout plus ou moins ; 8c de cette différence réfulte celle 
» qui fe trouve entre les différens corps. Les uns font 
» liquides ou rares ; c’efl que leur tiffu offre au Vuide 
» un grand nombre de cellules : les autres font folides 
* ou denfes ; c’efl qu’ils n’en ont que très-peu. Sa durée 
» n’a point de bornes ; fon étendue point de limites : 
v immenfe fans être corporel , immobile , immuable , il 
3 ? feroit Dieu s'il joignoit l’intelligence à de tels attributs. 
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» Dans fon fein habite & fe meûc avec rapidité , une 
» multitude d’atomes qui s’entrechoquent de toutes 
» parts : multitude infinie , mais privée d’intelligence* 
*> Sans cela , comme le vuide , elle auroit droit à nos 
» hommages : elle ferait Dieu comme lui. 

» Epicurc fuppofe , en effet , ces corpufcules éternels: 
» & dans l’idée que rien ne fort du néant, que rien n’y 
» rentre , il prononce que tout eff formé par la réunion 
» des atomes ; que tout elt détruit par leur réparation. 

* Comme principes de tous les êtres , les atomes font 

* (impies Sc folidcs : car , quel que foit le principe des 
» corps , il doit avoir l’unité pour effence. En tant que 

* (impies , ils font indeftruétibles : car la de(f ruélion d’un 
» être, c’eftfadécompofition; c’eft la défunion des par- 
» tics dont il étoit l’alfemblage. Or les atomes font les 
» parties des corps ; mais parties , dont chacune ne for- 
» me point elle-même un tout : ou du moins , fi l’atome 
» e(l un tout , c’en eft un fans parties & fans vuide. Il 
» eft conféquemment impénétrable , & toute divifion 
» celle dès qu’elle arrive jufqu’à lui. On ne peut enfin 
» concevoir rien de fi délié. Pour peu qu’on lui donnât 
» de volume , il auroit des parties ; & dès-lors , il ne fe* 
» roit pas fimplç. Cette petitelfe le rend imperceptible j 
» & ce n’eft que par leur réunion , que ces corpufcules 
3> parviennent à frapper nos fens. 

»Tels font, fi l’on en croit Epicure, les germes de 
» la matière r tel eft le fonds primitif de tous les êtres , 
» & le principe de leur réproduftion. Ainfi , dans ce fyftè- 
i» inc , les corps, enfans du hazard , nailfent & fubfiftenc 
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*> fans le fecours d’une intelligence fupcrieurc ; jufqu’â 
» ce qu’ils perdent par la féparation des atomes , une 
» forme qu’ils dévoient à leur affemblage. 

» Pour opérer ces effets merveilleux , les atomes n’ont 
» befoin que de mouvement 8c de figures. Le mouve- 
» ment leur fait parcourir le vafte empire du Vuide : 8c 
» dans cet immenfe trajet , la variété de leurs figures 
» produit entr’eux une multitude de chocs diverfifiés.à 
» l’infini , d’où réfultent des combinaifons de toute et 
» péce. Vous avez vû fouvent , lorfque le Soleil dardoit 
» fes rayons par une étroite ouverture, un tourbillon de 

* pouffiére fe mouvoir avec rapidité dans cette colomne 
» lumineufe : fes molécules s’élèvent & s’abaiflent , s’ap- 

* prochent & fc repouffent tour-à-tour ; elles femblent 
» en voltigeant fe jouer entr’elles , jufqu’à ce que l’agi— 
» tation qui les foutenoit venant à s’affoiblir, leur poids 
» les entraîne vers la terre. Leur choc eft une image de 

* celui des corpufcules d’Epicure. 

» La quantité d’atomes renfermés fous chaque figure,’ 
» eft infinie ; celle des figures mêmes ne l’eft pas. Il y a , 
3> par exemple, une infinité d’atomes ronds, cubiques, 
» triangulaires ; mais on compte à peine trois ou quatre 

* mille figures. Quel qu’en foit le nombre, il n’importe; 

* l’cflentiel eft de remarquer qu’il eft fini. On peut fous 
» ce point de vûe comparer les atomes aux Plantes. Di- 

* verfifiées fuivant la faifon , le terrain , le climat , elles 
» peuplent les jardins , les prairies , les montagnes ; elles 
» couvrent la face de la terre. Mais , quoique les indivi- 

* dus de chaque efpéce foient innombrables, le nombre 
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» des efpéces a des bornes. Peu de fons forment tous 
» les mots des langues connus ; ils fuffiroient pour en 
» compofer une infinité de nouvelles. Avec un petit nom- 
» bre de tons, l’inftrument le plus fimple rendra des airs 
» de toute efpéce. Que ne peuvent, en effet , les com- 
» binaifons ! un exemple aufli frappant de leur fécondité, 
» c’eft celui que nous offre ce fecret admirable, qui fait 
» fervir Part à multiplier les productions de Pefprit. Le 
» Compofiteur a fous les yeux divers alphabets , diftri- 
» bués en autant de cafetins : fa main légère , aufli sûre 
» ^ue rapide , faifit les caractères en voltigeant : elle les 
» arrange & forme une planche dont le papier reçoit 
» l’empreinte. De la même lettre fouvent répétée , mais 
» arrangée différemment , naiffent des mots fans nom- 
» bre ; ainfi par mille 3c mille combinaifonrf, par des en- 

* chatnemens variés à l’infini , peu de figures produifent 
» une multitude innombrable de corps. 

» Rien ne réfulte du concours des atomes , lorfqu’ils 
» rejailliflënt au premier choc , & qu’au lieu de s’unir , ils 
» fe repouffent mutuellement. Cette antipathie des prin- 
cipes eft la fource de l’invincible oppofition que la 
» Phyfique découvre entre certains corps. Si ces corpuf- 
» cules s’allient dès qu’ils fe touchent , un nouvel être , 
» fruit de leur amour , brille aufli-tôt dans l’univers. Mais 
» entre la difcorde <5c l’étroite alliance , il eft un milieu : 
» les atomes peuvent ne s’unir qu’en partie; ils peuvent, 

* en s’attachant l’un à l’autre , laiffer entr’eux plus ou 
» moins d’efpace; & de ces différences réfultent diverfes 
» qualités des corps, la fluidité , la molleffe , la pefanteur. 
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» & les attributs contraires. Les corps roides , 8c ceux 
» dont la flexibilité fe prête à Pimprelîion la plus foible, 
» font compofés d’atomes de même efpéce : mais le 

* tiflii des premiers eft aufli ferré , que celui des féconds 
» l’eft peu. Enfin, c’cft à la figure même decesélémens, 
» qu’Epicure attribue d’autres qualités fenfibles. Les 
» corps acides , par exemple , font des amas de petits 
» traits : l’affemblage d’atomes ronds <5c polis forme ceux 
» dont la douceur flatte le goût. 

» Mais par quelle efpéce de mouvement les atomes 
» produifent-ils tant d'effets fi variés ? Par un mouvement 
» naturel. La pefanteur , qualité qui fait partie de leur 

• effence, les précipite des régions fupérieures. Ils def- 
» cendent tous d’un pas égal , mais rapide : parce que 
» la chûte des corps pefans ne peut être retardée , que 
» par les obftacles qu’ils rencontrent , & que nul obfta- 
» cle ne fe rencontre dans le vuide. C’eft dans cette def- 
» cente, que fe fait leur mélange ; que ceux de différen- 
» tes figures s'unifient ou fe repouffent. L’atome repouffé, 
» remonte; fon poids le rechaffe ; il fe relève ; il retom- 
» be : Sc cette alternative dure , tant qu’il ne trouve point 
v d’atome avec lequel il puiffe s’allier. » 

Ainfi fe font formés tous les êtres , ouvrages du ha- 
zard, & jouets d'une éternelle viciflitude. Aftredujour; 
flambeau de la nuit ; feux brillans , que je contemple at- 
tachés à la voûte célcfte; globes immenfes, qui roulant 
autour du Soleil dans de vaftes orbites, réfléchiffez à 
mes yeux une partie de fon éclat ; telle eft l’origine , que 
vous donne l’Auteur d’un fyllême fameux. Telle eft celle 

qu’il 
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tju’il afligne aux élémens , à la terre , à toutes fes pro-i 
dudions , aux animaux, aux hommes, aux Dieux mê- 
mes. Je dis, aux Dieux : Epicure en reconnoit; mais quels 
Dieux ? fans pouvoir , fans bonté , fans juftice , indifé- 
xens à tout ce qui fe paffe ici ; troupeau d’immortels ! II 
foutient que nos âmes font de la même efpéce , ont la 
même deftinée que les corps ; qu’elles naiiTent & périffent 
comme eux; & que ni la matière, ni le mouvement ne dé- 
pendent d’une caufe puiffante , qui doive intimider les 
hommes. 

Approfondiffons , s’il eft poflible , de fi grands myftè- 
xes ; développons la nature de ces principes créateurs , 
dont l’exiftence, en cas qu’elle foit nécellaire , anéantit 
la Divinité. Si ce qu’avance Epicure eft véritable, point 
de crimes ; point de Dieu qui les puniffe : fi fa dodrine 
n’eft que menfonge , il faut croire un Dieu , Quintius , 
& le craindre. 

Mais avant que d’entrer en matière, arrêtons-nous un 
moment à confidérer la mauvaife-foi d’Epicure , à l’é- 
gard de ces Dieux aufquels il feint de rendre hommage.' 
Quelle honte pour des Athéniens ! une illufion figroflié- 
re devoit-elle leur en impofer ? Effrayé , fans doute , pat 
l’exil de Protagore & par le fupplice de Socrate , il n’ofa 
proferire ouvertement les objets du culte public. Mais 
pour détruire en effet ces Dieux qu’il reconnoiffoit en 
apparence , il les rendit méprifables & ridicules. Loin de 
toutes les parties de l’univers il les relégua dans je ne 
fçais quels efpaces qu’il fuppofoit entre les Mondes dif- 
férens : & ne leur laiffant aucun foin, aucune connoiflancç. 

Tome I. £ 
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de ce qui peut intcrcfier les mortels, il leur permit d’y 
vivre heureux dans une inaélion profonde ; d’y jouir, au 
fein de la mollefle , des tranquilles plaiûrs d’une oifive 
éternité : inutiles , ou plûtôt imaginaires habitans , d’u- 
ne chimérique région. Il parloir ainfi pour le peuple ; 
mais de peur que d’autres ne s’y trompaient, quelle foule 
de contradiflions ne raffemble-t-il pas fur cette troupe 
de bannis ? Je lui pafle ce fommeil léthargique auquel 
il condamne des Divinités : je ne l’arrêterai que fur un 
point. Les feuls principes , les feuls êtres qu’il admette 
dans l’univers , ce font le vuide & les atomes : tout fe 
forme , tout fe détruit par le concours & la réparation 
de ces corpufcules. Répondez , Epicure : vos Dieux font- 
ils formés d’atomes ? Oui , fans doute. Ils ne font donc 
pas immortels : vous voilà forcé de rcconnoître que vo- 
tre deffein fut de fubftituer des chimères aux Dieux ; & 
quand vous leur donniez un corps que vous n’ofiez 
appeller un corps , une forme image de la nôtre, des 
membres fans force & fans vigueur j lorfqu’au lieu de 
i'ang , vous faifiez couler dans leurs veines je ne fçais 
quelle vapeur divine , vous flattiez-vous d’abufer les 
hommes par de femblables fi&ions ? Mais quelle que 
fût l’idée qu’Epicure avoit de fes Dieux mêmes ; ou leurs 
âmes font de pures intelligences ; & dcs-lors , pourquoi 
rfttre ame n’auroit-clle pas la même nature ? ou elles 
font corporelles, & cependant affùrées de vivre éternelle- 
ment ; notre ame , même en la fuppofant une portion de 
matière , pourroit donc être immortelle. Vous voyez 
que le Philofophe Grec fçait mal déguifer le fonds de 
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fa doftrine , & qu’il renverfc de fa propre main les fon- 
demens de fon édifice. 

II. Examinons à préfent le vuidç : ce lieu des corps , 
effentiel à leur mouvement , & qui feroit le berceau de 
la matière , fi la matière n’étoit pas éternelle. Inaltéra- 
ble , incorporel , infini , néceffaire ce vuide , Epicure , 
eft Dieu , ou il n’eft Rien. En effet , de tout ce qui conf- 
titue la Divinité , vous ne lui refufez que l’intelligence 
& le pouvoir j mais pourquoi le priver de ces attributs ? 
Tout ce qui cxifte par foi-même, eft néceffairement ce 
qu’il eft. Par conféquent foutcnir que le vuide ne doit 
qu’à foi-même fon cxiftence , c’eft prétendre qu’il eft 
par foi - même immuable , éternef, illimité ; par foi- 
même dénué d’intelligence & de force. Expliquez donc 
pourquoi une fubftance immortelle, invariable, infinie, 
ne peut à de fi- grandes propriétés joindre l’intelligence 
& le pouvoir ? L’union de ces deux attributs avec les 
précédens répugne -t- elle à la nature de l’être par 
effence ? 

Loin d’être incompatibles , ces différentes qualités 
ne peuvent être féparécs. Sous quelque rapport que j’en- 
vifageunêtre exiftant par foi-même , il doit offrir âmes 
yeux l’infini. C’eft peu que fon étendue , que fa durée le 
foient, fi tout ne l’eft en lui. Centre de toutes les perfec- 
tions poflibles, il doit les réunir; il doit pofféder émi- 
nemment chacune d’elles : fa nature eft d’être; tout ce 
qui exifte dans l’univers, eft lui ou dérive de lui. Quelle 
caufe peut donc limiter fon effcnce, & donner des bornes 
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à fes attributs ? Ne reconnoiflez-vous pas dans l’hom- 
me un certain degré de pouvoir 8c d’intelligence ? Ce- 
pendant l’homme n’cxifle pas par lui-même : 8c vous pré- 
tendez qu’un être iafini , un être néceflaire eft fans in- 
telligence & fans pouvoir. Choififlez : fi le vuide exifte 
par foi-même , il eft Dieu : ne peut-il être Dieu , il n’eft 
Rien, ou il eft corps. Vous niez qu'il foit un corps ; donc 
il n’eft Rien. Tout ce que vous direz du néant pourra 
s’appliquer au vuide : fupprimez les atomes & laiflez le 
vuide , il ne reliera rien : faites de vos atomes ce qu’il 
vous plaira dans le vuide , vous en ferez la même choie 
dans le néant. Le vuide n’eft point créé , je l’avoue ; car 
le néant eft néant par lui-même. Le vuide eft immobile 
& pénétrable à tous les êtres ; ce qui n’eft pas pourroit- 
il fc mouvoir , ou s’oppofer au mouvement ? Il eft im- 
mortel ; comment pourroit finir ce qui n’a jamais com- 
mencé ? Il eft immenfe ; on ne mefure point le néant. 

Mais prêtons-nous pour un inftant aux idées de Lu- 
crèce ; prenons le terme d’immenfe dans le même fens 
que lui : ce ne fera que pour lui montrer qu’il tombe 
dans des contradidions groftiéres. 11 foutient que les 
atomes précipités des parties fupérieures du vuide tra- 
verfent rapidement ce gouffre ténébreux, & courent en 
chercher le fond ; quel eft le fond d’un efpace immen- 
fe ? que repoulfés enfuite , ils retournent fur leurs pas 8c 
regagnent le haut ; quel eft le haut d’un efpace immen- 
fe ? Philofophe inconfcquent, vous n’admettez dans le 
vuide ni centre, ni droite, ni gauche : vous riez de ceux 
qui bornent l’univers , qui lui donnent en quelque forte 
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une enceinte ; & vous fuppofez dans un efpace immen- 
fe des parties fupérieures & des parties inférieures ? Ne 
prétendez plus que le vuide n’a ni fond ni fommet ; 
vous qui le mefurez, vous qui diftinguez en lui tant de 
différentes hauteurs. Ces traits font perçans , ce me fem- 
ble ; mais dérobez-vous à celui que je vais lancer. Un 
atome arrive à telle hauteur, précipité d’une diftance 
infinie : arrêtez-Ie dans fa route & forcez-le de retour- 
ner fur fes pas. Quel tems lui faudra-t-il pour remon- 
ter au point d’où il eft parti ? Jamais il n’y parviendra , 
dites-vous ; parce qu’aucun tems ne peut fuffire pour tra- 
verfer des efpaces infinis. Il ne peut les traverfer ! donc 
il ne les a jamais traverfés : ou plutôt, puifqu’il fe trou- 
voit au point où vous l’avez arrêté , les efpaces qu’il 
avoit parcourus n’étoient pas infinis. 

De plus , ce vuide que renferment entr’eux des ato- 
mes écartés les uns des autres , eft une partie de la to- 
talité du vuide , comme l’air contenu dans un antre eft 
une portion de l’Atmofphére. Cette partie fe trouve 
réellement féparée de celles que renferment d’autres ato- 
mes. Le vuide eft donc un affemblagc de parties fituées 
les unes hors des autres : par conféquent il eft en tout 
femblable à la matière ; 3c s’il exifte , c’eft un corps , puif- 
que c’eft être corps que d’avoir des parties. Si vous 
foutenez que le vuide n’en a point , ne foutenez donc 
plus que le vuide eft l’efpace. L’efpacefe divife : la Géo- 
métrie s’occupe à le mefurer , à diftinguer fes parties . à 
les comparer enfemble; & par cette comparaifon <Uh 
découvre les rapports des différentes figures. C’eft ('o.ic 
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anéantir le vuide que de prétendre qu’il eft (ans par- 
ties. Si vous convenez qu’il en a , convenez donc aufli 
que féparées les. unes des autres elles gardent entr’elies 
un ordre diftind. La portion dans laquelle nâge le So- 
leil n’eft pas celle qui renferme ou Saturne , ou Mars 
ou la Terre. Ma droite & ma gauche ne répondent pas 
au même point. Chaque point a fon porte marqué par une 
caufc quelconque : le lieu même occupe par quelque rai- 
fon un lieu certain & déterminé. Quelle ert donc cette 
caufe qui a fçû fixer la pofition de tant de parties , afli- 
gner à chacune d’elles une place qui lui fût propre , les 
difiribuer en un mot de façon que telles ou telles fe 
touchaflent , au lieu d’être féparées. Le même arrange- 
ment fe retrouve dans la matière ; & je dois aufli vous 
en demander la raifon dans la fuite. 

Me répondrez-vous que les parties du vuide , quelle 
que foitleur fituation , la doivent à leur nature? Voyez, 
vous dirai-je alors, où vous conduit un tel principe: la 
fituation n’eft donc plus une qualité accidentelle des 
êtres ; vous en faites un attribut effentiel , immuable : 
les déplacer , ce feroit les anéantir. Paradoxe qui cho- 
que & la raifon & l’expérience. Pour en démontrer la 
faufleté , je puis recourir à tous les corps ; je pourrais 
vous oppofer vos atomes : quelques lieux qu’ils rem- 
pliflfent, ils font évidemment les mêmes. Or fi aucune 
partie de matière n’exige telle ou telle fituation par pré- 
férence , pourquoi les parties de l’efpace occuperoient- 
elles néceflairement une place plûtôt qu’une autre ? Je 
fçais que votre maître leur donne une immobilité qu’il 


Digitized by Google 


LIVRE SECOND. 87 

refufe à celles de la matière. Suivant Epicure , I’efpace efl 
par lui-même tel qu’il eft ; au lieu que les corps , affembla- 
ges fortuits d’atomes , doivent leur nailïance au mou- 
vement. Mais une telle différence, il ne l’établit point ; 
il la fuppofe ; & ce n’eft pas la feule fuppofition qu’il 
érige en principe. Quoiqu’il connût la valeur de pareils 
axiomes , il les avançait hardiment : c’eft qu’ils étoient 
effentiels à fon fyftêmc ; & ce fyftêmc , en profcrivant 
la Divinité , flattoit trop fes defirs , pour qu’il ne faisît 
pas tout ce qui pouvoit en déguiferla foibleffe. Mais j’ai 
prouvé quel’efpace n’avoit pas uneexiftence néceffairc, 
par la raifon même qu’il n’efl: pas néceffairement tout ce 
qu’il eft. Apprenez-moi donc pourquoi fes parties onc 
été dans l’origine difpofées , comme elles le font au- 
jourd’hui ; pourquoi celle que touche ma droite ne ré- 
pond point à ma gauche. Si l’univers n’a pas un Dieu 
pour auteur, cet effet n’a point de caufe. L’efpace n’en 
auroit pas moins fubfifté , quand l’ordre de fes parties 
eût été différent. Leur fîtuation n’eft qu’un mode : par- 
tout où vous admettez un mode , vous devez reconnoî- 
tre un modérateur. Concluez donc avec moi que le 
vuide , s’il exifte , efl créé ; que c’eft l’ouvrage d’une 
caufe fupérieure , d’un Etre tout-puiffant. 

Mais, me direz-vous, les élémens du nombre font 
fixes & immuables : on ne peut ni retrancher, ni dépla- 
cer aucun d’eux : fept doit nécefiairement fe trouver en- 
tre fix & huit. Les parties du tems ne font-elles pas anffi 
diftinguées les unes des autres par un ordre invariable , 
qui leur eft effentiel ? Le préfent, le futur pouvoient-ils 
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précéder le paflfé ? Telle eft la nature du vuide. Son im- 
mobilité conferve à toutes fes parties leur fituation pri- 
mitive : il eft par effence arrangé, comme nous le voyons. 

Jefoufcris à votre comparaifon , Quintius. L’cfpace 
eft en effet de la même nature que le nombre & le tems : 
ce font des modes ; de fimples noms , plutôt que des 
êtres. Mais vous, que de propriétés n’attribuez-vous 
point à l’efpacc ? vous le diftinguez de la matière : vous 
en faitesune fubfiance réelle, nécéflaire , éternelle, im- 
mobile , dans le fein de laquelle font plongés tous les 
corps , & dont ils parcourent l’étendue par toutes for- 
tes de mouvemens. Que ne dites-vous lamêmechofc , 
& du tems & du nombre ? 

Qu’efl-ce que le nombre ? un aflcmblage idéal , au- 
quel nous donnons des parties indivifibles & difpofées 
fuivant un ordre fixe , afin d’avoir une régie sûre , pour 
connoître d’un coup d’œil le rçfultat de plufieurs uni- 
tés , de plufieurs fommes ajoutées les unes aux autres, 
ftlais comme cette méthode s’applique fans exception à 
toutes fortes d’objets, réels ou pofli blés , on la réalife 
elle-mcme. Notre efprit fe porte naturellement à regar- 
der comme un être, lamefure commune de tous les êtres. 
C’eft auffï parce que vous appercevez l'efpace dans tous 
les corps , que votre imagination le détache de chacun 
d’eux , & s’en forme un être immenfe. 

Le tems femble périr & renaître : fa fucceflïon rapide ou- 
vre fans celle à de nouveaux regards des feenes nouvelles: 
nous le voyons, toujours le même, ne vicilliflant jamais , 
faire tout éclore & furvivre à tout, détruire les monuraens 
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anéantir les peuples , les villes , les empires. Pouvions- 
nous ne pas nous livrer à l’iilufion qui le réalife à nos 
yeux , qui le peignit à ceux de nos ancêtres fous l’em- 
blême de Saturne armé d’une faulx meurtrière , & dé- 
vorant fes propres enfans ? Toutefois , féparé des êtres 
mêmes qu’eft - il en effet , quoiqu’on le mefure , qu’on 
le partage en heures , en jours , en années , en fiécles. 
Le tems n’eft rien : ce n’eft pas la durée des êtres que 
nous divifons ; ce font les êtres mêmes , en tant qu’ils 
durent , foit en mouvement , foit en repos. Quelle eft 
donc la fourcc de l’erreur ? c’cft que chaque objet envi- 
fagé féparément a fa durée particulière, & que toutes 
ces durées prifes enfemble paroiffent fe confondre dans 
une malfc commune. Cette maffe devient un tout im- 
menfe , que notre efprit aime à fe repréfenter; auquel il 
attribue une exillence propre, indépendante, éternelle. 
Nous le voyons fous l’image d’un fleuve , qui roule avec 
une impétuofité toujours égale , & fertilife un côté de 
fes bords , pendant qu’il mine l’autre infenfiblement ; 
fous celle d’une grande roue ., qui tournant fur elle-mê- 
me , élève & précipite des grains de fable attaches à fa 
circonférence. Mais fi le tems étoit un être réel , puifquc 
toutes fes parties ne fubfiftent point enfemble ; qu’elles 
périffent çn naiffant ; que tour-à-tour elles fe chaffent & 
fe détruifent , cet être fortiroit donc fans celle du néant, 
& fans celfe il y rentreroit : théorie peu favorable à vo- 
tre fyftême , quand elle feroit aulfi vraie , qu’elle eft ab- 
flirde. Tenez donc pour certain que le tems & le lieu 
ne font précifément rien en eux-mêmes ; qu’ils n’exiftent 
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que dans nos idées ; objets phantaftiques , fruits de l'i- 
magination , que défavoue la nature. Si l’Univers n’é- 
toit pas , il n’y auroit ni tems ni lieu. L’un eft la durée 
de tout ce qui change ou périt , l’autre eft la diftance 
des corps. Or la durée des êtres , non plus que leur dif- 
tance , ne forme point un être différent d’eux-mêmes. 

Mais , répliquerez- vous, la place occupée par un 
corps n’cft pas le corps même : je puis l’en chaffer, elle 
demeurera toujours. Non , Quintius : il eft vrai qu’elle 
parott demeurer , parce que les corps qui environnoient 
celui que vous avez déplacé n’ont pas , en même-tems 
que lui , changé de fituation : mais fon lieu proprement 
dit , qui n’eft autre que fon étendue , ne fubfifte plus 
où ce corps a celfé d’être. Inféparables l’un de l’autre , 
ils ont été tranfportés à la fois. La penfée diftingue fou- 
vent le lieu , d’avec le corps qui le remplit : c’cft qu’a- 
lors elle s’arrête à confidérer les corps environnans. 
A infi le lit d’un fleuve , ce font les rives immobiles le 
long defquelles il roule fes eaux : un fourreau dans le 
langage commun eft le lieu d’une épée ; un vafe , celui 
d’une liqueur. C’eft un terme que nous employons pour 
exprimer la fituation d’un corps , & faire entendre que 
la place qu’il occupe n’eft pas en même - tems remplie 
par un autre. Au refte , en vain demande-t-on fi le lieu 
eft le contour du corps même , ou la furface extérieure 
de ceux qui le touchent immédiatement , ou je ne fçais 
quel intervalle imaginaire auquel on ne peut donner 
de nom. Le lieu n’eft autre que le corps lui-même , 
borné par fa propre figure. 
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Toutes les fois que vous féparez le vuide de la ma- 
tière , cette opération en fait un corps ; je pourrois 
meme dire un corps folide , quoique vous le fouteniez 
pénétrable & fans confidence. D’un nombre d’atomes 
pris à votre gré , compofez un globe dont l’intérieur 
foit creux : pareil à ces globules que forme la pluie fur 
la furfacede l’eau. La figure du vuide que renferme cette 
enceinte d’atomes eft fphérique : on peut donc de 
touK les points tirer des lignes droites , aux points dia- 
métralement oppofés. Toutes ces lignes pafferont par 
le centre , & il en réfultera des angles fans nombre. 

Ainfi vous mefurerez le vuide ; il vous offrira l’étendue 
fuivant les trois dimenfions ; & la figure de fes parties 
dépendra de la manière dont les atomes feront arrangés 
autour d’elles ; comme l’aire d’un quarré eft quarrée ; 
comme une liqueur verfée dans un vafe rond , en reçoit 
la forme. Le vuide fera donc un corps. En effet , de 
quelque côté , fous quelque face qu’on l’envifage , on le 
trouvera divifible & revêtu de toutes les propriétés des 
corps. Vous pourrez y décrire des cercles , des trian- 
gles ; y trouver le rapport de la fphere avec le cylindre* 

Tout ce que les Elèves d’Buclide , Defcartes , Leibnits 
& Bernoulli nous ont découvert de théorèmes , tous > 

ceux que démontra le Géomètre de Syracufe , vous les 
vérifierez en opérant fur le vuide. Quelle foule de dif- 
férentes figures un bloc de marbre ne renferme-t-il pas ■ 
confondues à la fois ! pour fe rendre vifibles , elles n’at- 
tendent que le cifeau d’un habile ouvrier , qui fâche, en 
retranchant toute partie fuperflue , enlever le voile épais 


Digitized by Google 



$2 L’ANTI- LUCRECE, 

qui les dérobe à nos regards. Ainfi Pefpace que vous 
foutenez vuide, raffemble dans fon fein les figures de 
tous les êtres pofiïbles : elles fe refufent aux fens ; mais 
l’efprit les découvre.. 

Je vais plus loin ; fi la matière efl diviGble à l'infini , 
ce que j’efperc prouver dans la fuite , l’efpace a la même 
propriété. Dans l’efpace , on ne peut fuppofer de partie 
fi petite , qui ne tienne à toutes les parties dont elle efl 
environnée. Elle en touche une à fa droite , une à fa 
gauche , occupe entre elles un point & les fépare. Par 
confisquent , à moins qu’on ne veuille les confondre , 
elle offre à chacune un côté différent : elle en préfente 
d’autres aux parties qui font au-deffus , à celles qui font 
au-deffous. Elle a donc autant de faces, que l’on pour- 
roit compter autour d’elles de particules. Mais ce qui 
vous étonnera davantage , combien vous figurez-vous 
de parties dans la plus petite de l’cfpacc ? elle en con- 
tient d’innombrables. Imaginez un fil conduit du centre 
de la terre au firmament , à travers le folcil. Suppofez 
ce fil en mouvement , de maniéré que fon extrémité 
fuperieure ne parcoure pas une étendue plus grande que 
celle d’un atome ; j’appelle atome le point le plus imper- 
ceptible de l’efpace : le mouvement fe communique à 
toutes les parties du fil , dans toute fa longueur ; mais 
la vîteffe de chacune d’elles n’efl pas la même ; les arcs 
qu’elles décrivent ne font point égaux entPeux. Plus 
ces parties font voifines du centre de la terre , qui efl 
auffi le centre de leur mouvement , moins elles ont de 
vîteffe. Au-deffous du foleil les arcs font beaucoup 
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plus petits qu’au-deffus : ils décroiffent à mefure qu’ils 
s’approchent du centre : enfin ils font infiniment petits 
dans les régions inférieures de la terre. Cet atome que 
parcourt le point le plus élevé du fil , a donc autant de 
parties , qu’il y a de différences proportionnelles dans 
la grandeur des arcs décrits depuis une extrémité jufqu’à 
l’autre. Que fera -ce, fi vous percez dans l’infini; fi 
vous prolongez le fil autant que l’efpace a , félon vous, 
d’étendue ? quelles feront les bornes , quel fera le terme 
de la divifion f'Qui pourra diftingucr à préfent la ma- 
tière & l’efpacc ? 

L’impénétrabilité , dites-vous , attribut effentiel aux 
corps , n’eff point une qualité du vuide. Je répons que 
c’en cft une , & qu’elle eft précifément la même dans 
le vuide que dans les corps. Vous avouez que les par- 
ties du vuide ne peuvent fe confondre ; qu’en fe con- 
fondant elles fe réduiroient à un feul point , & que dès- 
lors il n’en réfulteroit aucune étendue : elles ne peuvent 
donc fe pénétrer réciproquement. Elles font pénétrées 
par les corps , il eff vrai ; mais les corps font pénérrés 
par le vuide : direz-vous que la matière eft pénétrable ? 
Toute fubftance compofée de parties diftinétes , & qu’un 
ordre marqué fépare les unes des autres , quelque péné- 
trable qu’elle foit à des êtres d’une autre efpéce , cft for- 
mée d’élémens impénétrables. Convenez donc que le 
vuide n’eft rien , ou qu’il eft corps. 

Qu’eft-ce que l’efpace en effet ? c’eft la matière 
même entant que mefurable. Selon vos principes elle 
pourrait fubfifter, quand le vuide n’exifteroit pas, puif- 
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que ce font deux natures différentes , & toutes deux né- 
ceffaires. Mais la matière ne peut fubfifter fans efpace ; 
parce qu’elle eft étendue par fon effence , & que tout 
ce qui cil étendu occupe néceffairement un efpace. Ce 
n’eft point au vuide que la matière doit d’être , aufli- 
bien que lui , compofée de parties qui ne peuvent fe 
pénétrer : elle poffede donc comme une de fes proprié- 
tés effenticlles , un efpace indépendant du vuide , & 
qu’elle conferveroit par fa nature , quand le vuide n’e- 
xifteroit point. Or fi , à cet efpace inféparable de la ma- 
tière , vous en joignez un autre fous le nom de vuide , 
dès-lors il y aura deux efpaccs. Il faut néceffairement 
exclure l’un ou l’autre. L’un des deux vient après coup , 
c’cft un être inutile & fuperflu : être fi peu réel à vos 
yeux , que vous regarderiez la matière comme fortie du 
néant , fi elle tiroit fon origine du vuide. 

Voulez-vous par un exemple connoître ce que c’eft 
que le vuide ? Jettez les yeux fur ce cadran vertical, où 
les heures font marquées par des lignes dont les inter- 
valles ont été réglés par le compas. Vous voyez l’om- 
bre du ftile parcourir par une marche infenfible cette 
muraille , que frappe la lumière oppofée. On croiroit 
qu'il fort du fer je ne fçais.quoi d’obfcur & de noir , qui 
lui reffemble. L’ombre cependant n’eft rien : ce n’eft 
que l’abfence de la lumière , qui venant en ligne droite, 
eft interceptée par le ftile placé entre elle & le cadran , 
& ne peut dès-lors éclairer les points de la muraille, aux- 
quels le ftile répond : d’où réfulte une petite éclipfe qui 
fuit le progrès de la révolution diurne , & l’indique en 
le fuivant. 
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III. Mais fi l’cfpace n’efl: point un être diftingué de 
la matière , je ne vois plus , direz-vous , de régie pour 
mefurer les corps , pour déterminer avec certitude au- 
cune grandeur. S’il n’ell pas fixe & immobile , plus de 
modèle du vrai repos , avec lequel je puiffc comparer le 
mouvement , & par ce moyen le connoître. Les lieux 
mêmes changeront continuellement de fituation , 3c 
dès-lors rien de précis dans l’évaluation de leurs diftan- 
ces : on ne pourra fixer ni le terme d’où s’éloignent les 
corps , ni celui vers lequel ils tendent. Vous croyez ce 
raifonnement invincible : deux mots vont le réfuter. En 
vain tenteriez-vous d’afligner à tous les corps une gran- 
deur abfolue : ceux que nous croyons petits nous pa- 
roîtront grands , fi nous les regardons au travers d’une 
(impie lunette. Vus dans un microfcope ils croilTent pro- 
digieufement : la ligne devient un pouce , ou même un 
pied , félon la groffeur & la forme du verre. Souvent 
nous n’appercevons qu’une feule étoile , où le telefcope 
nous en montre deux , écartées l’une de l’autre par une 
dillance fenfible. L’éloignement avoit confondu les 
deux altres ; il avoit anéanti l’intervalle qui les fépare. 
Tout dépend du point de vue : il dilate ou rétrécit l’ef- 
pace , commç il étend ou refferre l’image des corps. 
Non , Quintius , l’efpace n’offre point de mefure fixe 
que vous puifiiez appliquer aux corps , pour connoître 
leur étendue : on chercheroit en vain dans la matière 
même une pareille mefure. La grandeur & la petitefle 
font des qualités relatives. Ce n’efl qu’en comparant 
un efpacc avec un efpace , un corps avec un corps, que 
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vous découvrirez & leur différence , & la mefure de cha- 
cun d’eux. Principe qui n’eft pas moins vrai pour le 
mouvement. On peut déterminer avec précifion les de- 
grés de vîteffe de plufieurs corps, fans qu’il y ait dans 
l’Univers des points fixes & immobiles. C’eft affez que 
l’efprit en fuppofe , 3c que les corps environrans ne chan- 
gent point de fituation entr’eux , quoiqu’ils en chan- 
gent tous enfemble. Un Pilote fe promène dans fon vaifi 
feau , en allant de la poupe à la proue. Ses pas font les 
mêmes & en aufh grand nombre , foit que le r a vire 
fende les eaux , pouffé par des vents favorables , foit 
qu’il relie immobile , foit enfin qu’il tourne fur lui- 
même. Rapportez les pas au vailfeau , ils font tous d’une 
égale mefure ; tous fuivent également la ligne droite. 
Rapportez-les à la mer, vous les trouverez tantôt droits, 
tantôt courbes ; les uns feront direéls, les autres rétro- 
grades. Nouvelles mefures , nouveaux calculs , fi vous 
admettez le mouvement de la terre. Sans combiner néan- 
moins tant de rapports , on peut aifément connoître la 
nature de la ligne que décrit le Pilote. Quelle efl donc 
la néceffité de fuppofer un efpace immobile ? 

Vous fçavez à préfent ce que fignifie le mot de vuide. 
Le vuide n’eft que l’abfence de tout corj* : abfence que 
notre imagination fe repréfente comme quelque chofe 
de réel , toutes les fois que contemplant , non les êtres , 
mais leurs modes , elle s’arrête à la feule idée de l’éten- 
due , fans confidérer le corps dont cette étendue elt une 
propriété. La même erreur nous fait réalifer le nombre 
Sc le tems , fimples modifications des êtres. Ainfi l’efprit 
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le figure un lieu commun à tous les corps, parce qu’il 
apperçoit diftin&ement , que la place occupée par un 
d’eux auroit pû l’être par un autre. C’eft ce lieu égale- 
ment acceiïible à tout , qu’il fe peint comme féparé de 
la matière ; comme immobile , pendant que tout fe 
meut dans fûn fein. L’Auteur de l’univers ne pouvoit-il 
donc ctéer les corps , fans créer auparavant un efpace 
qui les reçût ? Etoit-il aftreint à commencer par leur pré* 
parer une enceinte capable de les contenir ? Non , non : 
cette opération préliminaire , notre efprit la fuppofe , & 
c’eft lui feul qui l’exécute. La place des corps n’en dif- 
féré pas plus que leur volume : eux-mêmes font leur 
propre lieu J Pefpace n’eft qu’un pur rapport. Toute 
circonférence renferme un centre , toujours le même & 
qui , quelque part qu’on la tranfporte , en occupe tou- 
jours le milieu. Mais ce centre, eft-ce un être réel, un être 
fixe ? c’eft uniquement un point idéal , d’où l’on peut 
tirer des rayons à l’extrémité du cercle ; & c’eft de fem- 
blables points que vous compofcz un efpace immobile , 
éternel : voilà quelles font les parties du vuide ; chimé- 
riques parties d’un tout imaginaire. Oui , Quintius , ce 
vuide que vous adoptez,n’cft qu’une ficlion. Epicure ne 
croyoit pas qu’on pût former de rien aucun être : mais 
s’il refufe de tirer les corps du néant , il les y place au 
moins , en les femant dans le vuide. Le mêler aux ato- 
mes , c’étoit ne leur mêler rien ; c’étoit , fans le vou- 
loir , introduire le plein dans l’univers. 

Quelques Phyficiens s’opiniâtrent à diftinguer l’ef- 
pace de la matière , quoiqu’ils reconuoiflcnt fincéremepe 
Tome I. Q 
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Dieu pour auteur de l’un & de l’autre. Comment n’onfc 
ils pas foupçonné le véritable deiTcin d’Epicure ? Ce 
Philofophe n’a foutenu le vuide , qu’afîn d’établir un 
être auquel on ne pût afligner de caufe ; & fi les raifons 
qu’il allègue en prouvent l’exiftencc , elles en prouvent 
en même-tems la néceflïté. Entendons-le s’expliquer 
lui-même. Suppofé , dit-il , que Dieu eût créé l’efpace , 
Dieu pourrait en détruire une partie ; ce qui ferait un 
vuide dans le vuide , & le percerait en quelque forte. 
Mais la portion de l’efpace que l’on regarde comme 
anéantie , ne l’eft pas , puifque la diltance entre les par- 
ties conlbçvées cfl encore ce qu’elle étoit auparavant : 
donc l’efpace relie toujours le même , & puifqu’il ne 
peut rentrer dans le néant , il n’a pû en être tiré. C’ell 
ainfi , trompeur Epicurc , qu’en paroilfant ne foutenic 
que l’exiflence du vuide , vous avez principalement 
pour but de prouver qu’il efl fans auteur ; & qu’en ne 
laiflant rien à faire aux Dieux , vous les anéantiflez. 
Ennemi mortel de l’Etre fuprême , étiez- vous digne de 
compter au nombre de vos difciples l’ingénieux Gaf- 
fendi , & tant d’autres modernes, adorateurs fincéres de 
la Divinité ? 

Si Dieu vouloir , difent ces Philofophes , anéantir l’air 
renfermé dans une chambre , en la confervant telle 
qu’elle ell , l’intérieur n’en ferait-il pas vuide ? Je ré- 
pons à leur queftion par une autre : Vous reconnoiflêz 
que Dieu efl auteur du vuide comme de la matière. Il 
peut donc le faire rentrer , comme elle , dans le néant. 
Qu’il le détruife; que deviennent les murs de la chambre? 
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Tout ce qui doit arriver après la deftruftion de l’air , 
fuivra celle du vuide. Si donc l’air qui fépare les quatre 
murs périt tout entier , fans être remplacé , l’efpace 
n’eft plus , quoique vous le fuppofiez encore fubfiftant : 
il a ceffé d’être , en même-tems que le corps dont il 
dépendoit ; comme un nombre périt , dès que périlTent 
les individus dont il eft l’affemblage.Que rellera-c-il donc 
entre les murs de la chambre ? Rien ; de même qu’il n’y 
refleroit rien , fi Dieu anéantilîoit le vuide que vous 
fubftituez à l’air. Les murs ne fe toucheront point , re- 
prend Locke ; la di fiance qui régnoit entr’eux , les répa- 
rera toujours , puifque dans l’hypothèfe ils relient fans 
altération. Mais Locke eft convenu que l’efpace peut 
être détruit. S’il ne relie point d’efpace entre les murs , 
il n’y reliera donc abfolument rien. Vous direz fans 
doute que ce rien eft le vuide. En ce cas , de votre pro- 
pre aveu , le vuide n’eft rien ; ou s’il exifte , c’eft un être 
nécefiaire. Par conféquent , ou Locke foutient que l’ef- 
paeç ne peut être détruit par la volonté divine j & dès- 
lors , partifan d’Epicure , il s’offre aux traits que le Plii- 
lofophe Grec n’a pû repouffer ; ou s’il s’accorde avec 
nous fur ce point, il ne devoir pas nous foire une pareille 
objedion. 

IV. Ne croyez pas cependant que ce vain phantôme 
une fois banni de l’Univers , les corps s’en meuvent avec 
moins de facilité. Si vous parvenez à connoître les pro- 
priétés du fluide dans lequel ils nagent , le méchanifme 
du mouvement fe dévelopera bien-tôt à vos yeux. En 
effet , tout liquide eft compofé de parties très-mobiles, 

Gi i 


Digitized by Google 



loo L’ANTI-LUCRECË, 

& dont les differentes faces font extrêmement polies? 
Aucun lien , ou prefqu’aucun n’unit ces parties entr’cl- 
les. diffames par leur nature , elles roulent rapidement 
les unes fur les autres , parce que leurs côtés font liffes 
& arrondis. Une autre matière plus déliée que les liqui- 
des mêmes , en remplit exactement tous les intervalles. 
C’efl: l’éther , fluide imperceptible , toujours agité , 
répandu par tout. Je ne fais que vous nommer ici ; vous 
recevrez dans la fuite mes hommages , ô vous dont mes 
Vers doivent parler tant de fois , matière fans celle 
«giflante , infiniment invifible de toutes les opérations 
de la Nature. L’éther , en pénétrant tous les corps les 
rend plus flexibles , plus maniables , & toujours prêts 
a obéir au moindre choc. De-là vient la foupleffe & la 
mobilité de leurs parties. Un corps efl-il déplacé ? dès 
qu’il quitte le lieu qu’il rempliffoit , il en occupe un 
autre , & cette tranfpofition fe fait en un inflant. 

Vous demandez où fe retire un corps pouffé par un 
autre ; c’efl dans la place qu’occupoit le corps voiéîn , 
qu’il chaffe à fon tour : celui-ci fe rejette fur le fuivant , 
& ainfi de fuite , jufqu’à ce que la place du premier fe 
trouve enfin remplie. Lorfqu’une roue tourne avec ra- 
pidité autour d’un axe immobile , ou que l’on tire les 
cordes attachées a la roulette d’une poulie, ne voyez- 
vous pas que les parties fe fuccedent , fans laiffer entre 
elles le moindre intervalle , que chacune efl ferrée de 
près & pourfuivie , pour ainfi dire , par celle qui la tou- 
che immédiatement ? C’efl par une femblablc circula- 
tion que le mouven}enç fe perpétue dans les liquides. 
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■Quoique leurs particules n’ayent ni la même confiflan- 
ce , ni le même enchaînement que celles des folides , 
qu’elles nefoient pas dans le même repos refpeélif, ce- 
pendant il n’en efl aucune qui n’ait une partie voifine. 
Le mouvement paffe fans interruption de l’une à l’autre, 
& comme toutes font ébranlées à la fois , elles necelfent 
de fe toucher. Dans les folides , la fituation des parties 
élémentaires efl fixe Sc toujours la même ; elle varie dans 
les liquides : c’efl la feule différence qui diflingue ces 
deux efpéces dfc corps. 

Ouvrez la foupape qui retient une coîomne d’eau 
dans un tuyau perpendiculaire fermé par le bas : qu’arri- 
ve-t-il ? l’eau tombe fur le champ par fon propre poids. 
A mefure qu’elle fort de la partie inférieure du tuyau , 
elle quitte d’autant la partie fupérieure : c’efl un cylin- 
dre liquide , qui defeend tout d’une pièce. Mais la co- 
lomne d’air, qui touche immédiatement l’eau, foulevée 
par la liqueur qui l’oblige de lui céder la place , remon- 
te fur une ligne parallèle &va remplir l’efpace que l’eau 
vient d’abandonner. Tout cela fe fait fans que ces deux 
fluides ceffent de fe toucher : ils fe remplacent récipro- 
quement, L’eau defeend & l’air monte dans la même 
proportion. 

Ainfi le liquide déplacé trouve toujours une retraite 3 
& le lieu qu’il vient de quitter ne refie pas vuide un 
feul inflant , parce que les parties qui fe touchoient 
avant le choc , recevant toutes enfemble une égale im- 
preflîon , ne ceffent point de former une chaîne. Pouffez 
yn bâton par une de fes extrémités î il avance d’autant 
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par l’autre. Cette corde que vous voyez s’étendre ati 
loin , fecouée par un bout , treffaillira dans toute fa lon- 
gueur , en traçant une cfpéce de courbe. Ainfi toutes 
les pièces d’une Montre obéiffent à l’adion d’un feul 
xeffort , parce que toutes font étroitement unies & en- 
grenées les unes dans les autres. Ce reffort comprimé 
dans le tambour , l’ébranle par les efforts qu’il fait pour 
fe rétablir , & l’oblige à tourner fur fes pivots. De ce 
mouvement réfulte le jeu de la machine entière. Au 
telle , ce que je viens de dire du corps meme des fluides , 
doit s’appliquer aux parties qui les compofent , aux 
élémens dont ils font formés. 

Je fçais qu’en adoptant les idées de Lucrèce fur la na- 
ture des principes de la matière , on ne peut , fans re- 
courir au vuide , concevoir ni le mouvement des corps 
dans un fluide , ni l’adion des particules de ce fluide les 
unes furies autres. Dans l’hypothèfe qu’il foutient, tous 
les corps font des affemblagcs de corpufcules Amples 
par eux-mêmes , incapables de divifion , & revêtus de 
figures indeflrudibles , quoique différentes. Ces atomes 
ne pouvant fe rompre , ni même affujettir leurs figures 
à celles des places qu’il s’agit de remplir , ont befoin 
d’un efpace , pour fe mouvoir. Ils laiffent néccffairement 
entr’eux des interflices diverfifiés , fuivant la variété de 
leurs formes : interfaces, qui , félon les partifans de ce 
fyflême, ne renferment aucun corps. Qu’on donne, 
ajoûtent-ils , à ces intervalles le nom de Lieu , le nom 
à’ Efface, ou même celui de Rien , nous ne difputons pas 
fur les termes ; c’efl affez pour nous, qu’ils foient abfo- 
lument vuides. 
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Faut-il s’étonner que d’un faux principe , il naifle une 
multitude de fauffes conféquences ? C’eft uniquement 
fur ce que les Epicuriens débitent de l’eflcnce & des fi- 
gures de leurs atomes, qu’eff fondée leur hypothèfe du 
vuide : mais cette théorie , je la rejette ; elle efl à mes 
yeux l’ouvrage de l’artifice ; & vous en jugerez , comme 
moi , Iorfque nous aurons examiné la nature des atomes 
ôc la formation des corps. En attendant , écoutez ce que 
c’eft que la matière célefle , & comment elle s’infinue 
dans l’intérieur des fluides. Ses particules ne font pas 
Amples , comme les élémens cTEpicure ; elles n’ont ni 
dureté , ni roideur; elles ne confervent pas toujours la 
même figure ou la même mafle. Extrêmement déliées 
par elles-mêmes , & fufceptibles d’une divifion fans bor- 
nes , elles font en effet divifées prefqu’à l’infini , par 
l’aélion du mouvement continuel qui les agite. Toujours 
prêtes à fe rompre, toujours prêtes à fe réunir, elles 
peuvent , quoiqu’aucun vuide ne les pénétre , prendre 
toutes fortes de formes , en toutes fortes de lieux. Péné- 
trant tout, elles rempliiTent le moindre vuide; ou plu- 
tôt , elles empêchent qu’il n’y en ait dans l’univers. 

Entre des boules d’yvoire , dans un amas de grains , 
ou de limaille , on apperçoit de petits efpaces , où la 
dureté des folides ne leur permet pas d’entrer, Verfez-y 
quelque liqueur que ce foit ; elle y pénétrera fans peine 
& templira tous les vuides. Mais pourroit-elle s’infînuer 
dans les angles que font entr’eux ces corpufcules, fi les 
clémens dont elle efl eompofée , confervoient toujours 
une forme fphérique. lis quittent cette forme, s’allongent 
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& deviennent autant de traits; ils fçavent en un mot J 
s’ajufter à toutes fortes de moules ; aufli flexibles 
que la cire , qui reçoit l’empreinte du cachet avec le- 
quel on la comprime. Ainfi , lorfque nos Sculpteurs , 
iélcvcs & rivaux de la Grèce , veulent fondre des ftatues 
de bronze , ils en font le modèle en plâtre , l’enduifent 
de cire âc le couvrent d’une couche épaiffe d’argile dé- 
trempée , en y laiflant plufieurs conduits , par lefquels 
ils verfent le métal mis en fufion. La cire fuit , le métal 
coule après elle , & prend la forme d’Alcide. 

Le vuide ne feroit donc pas plus favorable aux mou- 
,vemcns , que l’eft en effet la matière fubtile. Il ne ré- 
Jfifteroit point , je l’avoue ; mais combien peu rèfifte un 
fluide qui fe prête à tous les interftices , à toutes les fi- 
gures Sc cède au premier choc ? Ce qui eft infiniment 
petit , doit être compté pour rien. Quoiqu’une pierre 
éprouve quelque réfiftance de la part de l’eau , elle ne 
laifle pas d’enfoncer , parce que cette réfiftance eft moin- 
dre que fon effort : l’air n’oppofe à la chûte de l’eau 
qu’un foible obftaclc , & la matière fubtile n’empêcho 
pas l’air d’être agité , ni de tendre vers le bas. 

Ne me dites pas que , fi tout eft plein , un pied cu- 
fcique d’éther rèfifte autant, qu’un pareil volume de 
plomh , d’or ou de marbre. Votre objeétion feroit fans 
réplique , fi la réfiftance étoit un attribut eflentiel à la 
matière, Mais détrompez-vous ; çe n’eft pas en vertu 
d’une qualité propre à tous les corps , & qui agifle à pro- 
portion de leur mafle, que réfiftent ceux dont nous par- 
lons, Leur réfiftance eft l’effet de leur tiffu. La matière 
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n’eft que paftive , 8c ne peut , dès-lors , s’oppofer pat 
elle-même au mouvement. Des caufes accidentelles l’en 
rendent capable. C’eft quelquefois une direction con- 
traire qu’elle aura reçue ; fouvent ce font les différons 
mélanges de fes parties : mélanges diverfifïés à l’infini , 
& de chacun defquels réfulte une cohérence, qui com- 
bat plus ou moins l’effet du choc. En effet , il ne réfide 
point en elle de force aflive , qui puiffc lutter contre une 
force étrangère. Sufceptible 8c de mouvement 8c de 
repos , elle n’eft pas déterminée par fa nature à l’un de 
ces états, plutôt qu’à l’autre. 

Quelques corps font pénétrables , 8c d’autres ne le 
font pas : on en voit plufieurs dérober à ceux qui les 
frappent , une partie de leur mouvement ; il en eft , qui 
ne fe bornent pas à le diminuer , mais qui l’abforbent 
tout entier , 8c par-là le détruifent fur le champ. Une 
telle diverfité d’effets , ne l’attribuons ni au nombre , ni 
à la nature des particules élémentaires de ces corps , mais 
à la configuration de ces particules ; à leur enchaîne- 
ment plus ou moins fort , à la différence de leur furfàce 
hériflfée , raboteufe , ou polie. L’eau renferme plus de 
matière , qu’un pareil volume de bois. Cependant vous 
enfoncez le doigt dans l’eau ; vous ne pouvez l’enfoncer 
dans le bois. L’intérieur des métaux devient accefiible , 
lorfque la chaleur les a mis en fufion : leur poids montre 
néanmoins ce qu’ils contiennent de matière propre. 
Ainfi l’air eft plus fubtil que le mercure ; la matière éthé- 
rée l’eft fans comparaffon plus que l’air; 8c les parcel- 
les de cette matière ne conferyent pas conftammcnt le 
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même volume : elles peuvent fe brifer de plus en plus, 
Repréfentezvous donc partout , des fluides plongés le* 
uns dans les autres , 8c coulant tous enfemble ; fluides 
plus ou moins déliés ; mais dont le plus délié peut , au 
moindre choc, le devenir infiniment davantage. 

Le plein peut donc retarder quelquefois la rapidité 
du mouvement ; il peut le détourner par une réfrac- 
tion plus ou moins forte , quelquefois même en chan- 
ger la direction , le divifer & le tranfporter d’un corps 
à un autre ; mais il ne l’arrête pas abfolument. Que dis- 
je ? il le conferve, il le dirige ; j’ajoûterai qu’il contri- 
bue à la formation , & à la durée des corps, en liant 
étroitement leurs parties entr’elles ; effets aufquels le 
vuidc feroit un obftacle. Que les corps y nagent féparés 
les uns des autres , les particules qui compofent chacun 
d’eux ne conferveront pas leur union. Bientôt rompane 
leurs chaînes 6c fuyant par des routes différentes , com- 
me ces grains de poufüére que le vent difperfe , elles re- 
prendront leur premier état d’élément. Oui , Quintios , 
à moins que les corps ne foient preffés par des corps 
qui les environnent, ces liens qui uniffent les corpufcu- 
les dont ils font l’affemblage , n’auront pas affez de 
forces. Tout fc défunira , s’écoulera , fe dHIipera. De 
ce que le vuide efl banni de Punivers , naît la dureté des 
corps. Ceux qui par l’étroite union de leurs parcelles , 
forment une maffe folide, ne la forment ainfi, que par- 
ce qu’ils font comprimés de toutes parts. L’univers efl 
un vafe immenfe , abfolument plein. C'eft ce que dé- 
montrent une foule d’expériences. Joignez exactement 
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CnCemble deux hémifphéres de marbre bien poli , en les 
faifant couler l’un fur l’autre , pour empêcher que l’air 
ne fe glifle entre-deux : effayez enfuite de les féparer , 
en tirant de bas en haut; quels que foient vos efforts* 
Vous n’y parviendrez jamais. La matière condenfée qui 
les environne , les comprime fortement & les retient 
Unis par des chaînes indiffolubles. De-là vient auffi la 
difficulté que les nageurs éprouvent à fendre l’eau , qui 
cédant avec peine , femble lutter contre leurs bras & 
les fatigue par une continuelle réfiftance : on diroic 
qu’elle craint la défunionde fes parties. Secouez une ba- 
guette d’ofier , vous la voyez fe courber & décrire un 
arc : un fifîement aigu frappe en même-tems votre 
oreille. Cette baguette eft donc repoufféepar l’air, qui 
la preffe de toutes parts. Ainfi lorfque IeT onnerre ébranle 
& fend les nuées , l’éclair prévient le bruit , parce que 
les vibrations de la matière ignée ont plus de rapidité , 
que n’en peuvent avoir dans le plein les ondulations 
de l’air, qui nous apportent le fon. 

Enfin , pourquoi les rayons du Soleil fouSrent-ils une 
légère réfraftion qui les écarte de la ligne droite , félon 
laquelle ils tendent à fe mouvoir ? Cette déclinaifon 
cfl caufée par l’obftaclc que leur fait l’immenfe océan 
de matière célefle. Agité fans ceffe , & compofé de mo- 
lécules dont la figure , la grandeur , & par conféquent 
la réfiftance font différentes , il arrête les rayons dans 
leur cours : il force la lumière de fe rompre par un pli 
prcfqu’imperceptible , & de quitter fa première route. 
Seroit-cllc ainfi détournée dans un milieu vuide , où 
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rien ne s’oppofcroit à Ton partage ? En effet , les fluides 
quoiqu’ils ayent peu de confiltance , ne lailTent pas de 
détourner , & même de retarder le corps qui les traver- 
fe , à caufe du cercle que leurs parties font obligées 
de faire , pour prendre la place les unes des autres. Ce 
léger écart , ce retardement , ne feroient produits ni pat 
le vuide , ni même par une matière qui ne rempliroit 
pas exactement l’efpace : au moindre effort , on la ver-* 
roit céder, & s’entr’ouvrir fans réfllicr. Tout eft donc 
plein ; & dans ce plein les corps nagent fans contrainte : 
dans le vuide au contraire , ils fe détruiroient bien- tôt 
par la défunion de leurs parties : ils ne pourroient ni 
recevoir , ni communiquer le mouvement. 

V. C’e st pourquoi je ne puis comprendre que 
Newton , ce génie fublime , ait regardé le vuide comme 
néceffaire aux mouvemens célefles. D’un côté , les ré- 
volutions régulières & confiantes des aflres ne lui paru- 
rent pas fe concilier avec un fluide, dont il fuppofoit la 
réfiflance invincible : de l’autre , il vouloir affujettir les 
comètes aux loix communes de la pefanteur , & fuivant 
ces loix déterminer l’efpéce de courbe qu’elles décri- 
vent , en coupant les orbites planétaires. Plein de ces 
idées , il crut devoir fupprimer la matière célefte & faire 
rouler dans le vuide tous les globes forcés par une attra- 
ction mutuelle à tourner autour d’un centre commun. 
Rendons juflice à ce grand homme. De tous les Philofo- 
plies , Newton a le mieux afforti les loix du mouvement 
à la nature des corps : fa main fçavantc a pefé toutes le.'} 
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parties de -l’univers clans une jufte balance : nous l’a- 
vons vû décompofer un rayon du Soleil, & paruneana- 
lyfe fçavante découvrir à l’aide du prifme les fept cou- 
leurs primitives. Ofons néanmoins , quoiqu’il adopte 
le vuide , répéter que le vuide n’eft qu’une chimere. 
Comment a-t-il pu s’en repaître ? Comment a-t-il conçu 
que des corps formés de tant de parties, pourraient y 
rouler ; qu’ils pourraient , en y roulant , conferver leur 
marte dans fon intégrité ? Je ne parle ni des différentes 
efpéces d’attra&ion qu’il eft contraint de fuppofer , ni 
même de la gravitation : phénomène inexplicable , fi le 
mouvement ne fe tranfmet par le contaft j fi les corps 
ébranlés ne confervent pas , autant qu’il eft en eux , la 
direction que leur impriment ceux qui les frappent. 
J’examinerai ces queftions dans la fuite. Cependant, 
l’amour de la vérité me prefle : je crains que cette bran- 
che du fyftême I^picurien , relevée de nos jours par Gafi 
fendi , ne reprenne fous de nouveaux aufpices une nou- 
velle vigueur , qu’elle ne refieurifle à l’ombre d’un grand 
nom. Qu’il me foit donc permis d’oppofer la Phyfique 
à l’autorité. 

Tout corps mû circulairement s’éloigne du centre de 
fa révolution , lorfqu’il ne rencontre point d’obftacles : 
s’il en rencontre , il fait pour les vaincre , des efforts 
continuels. Appliquons ce principe aux fphéres célef- 
tes. Elles ne ceffent de tourner , foit autour de leur 
axe , foit autour d’un centre immobile. Si donc le vuide 
les environne , elles doivent s’échapper promptement 
.de leux orbite ; elles s’éloigneront en ligne droite , & 
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de leur centre , & de la route qu’elles ont commen- 
cée. Voyez cette pierre , au fortir d’une fronde traver- 
fer les airs : plus rapide que les vents , elle frappe le 
but dans un clin d’œil. Le mouvement de rotation 
donne au coup qu’elle porte plus de force, & une direc- 
tion plus sûre. Mais elle s’échapperoit dès le premier 
tour , fi le fond de la fronde ne la retenoit. Ainfi les 
corps céleftes fuiront par des routes où le rien ne peut 
leur faire obfiacle ; & confervant toute leur rapidité , 
ils traverferont l’empire du vuide : jufqu’à ce que par 
hazard ils rencontrent quelque corps qui les arrête , ou 
qu’ils atteignent les bornes de l’univers. 

Ajoutons que la mafle de chaque corps fe détruira 
bien-tôt. Par la violence de fa rotation , il ébranlera lui- 
même toutes fes parties , & les difperfera dans les vaftes 
folitudes du vuide ; comme une roue fait voler le fable , 
en tournant fur fon effieu. L’atmofphère , dont il efl 
environné , fe réduira d’abord en atomes impercepti- 
bles ; enfuite fa furface ; enfin les parties mêmes les plus 
voifines du centre. Le Soleil , prodigue de fes feux , lan- 
cera des rayons qui ne fe répareront point , & les planè- 
tes verront tarir la fource de leur lumière. Les corps den- 
fes n’auront aucune pefanteur ; que dis-je ? ils feront plus 
légers , ils s’éloigneront du centre avec plus de vîteffe 
que les corps rares , puifqu’ils auront plus de mouve- 
ment qu’eux. Vous me répondrez que la force centripète 
les retient : mais qu’entendez-vous parce terme? Quand 
ma main fait tourner rapidement une fronde, ce n’eft pas 
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ta force centripète , c’eft la fronde qui retient la pierre. 
Je conçois fans peine une caufe agiffantepar impulfion ; 
mais je ne puis concevoir des forces occultes , dont la 
puifiànce en quelque forte magique , eft fupérieure à 
celle des forces centrifuges , & fi fupérieure que la gra- 
vitation s’accroît , à mefure que les corps approchent 
du centre. La Phyfique rentreroit-clle aujourd’hui dans 
le fein des ténèbres , dont l’avoit autrefois enveloppée 
le Précepteur d’Alexandre-? ce Philofophe qui donnoit 
fi fouvent des noms pour des caufes , croyoit réfoudre 
par un mot les plus difficiles problèmes. 

Cette force émanée du centre , qui fans cefie y pouffe 
les corps , & dont le pouvoir s’étend aux extrémités du 
inonde , doit néceffairemcnt agir dans un milieu , qui 
liant toutes les parties entr’elles , foumette à fon adtion 
tout ce que renferme la vafte circonférence de l’uni- 
vers. Ce milieu ne peut être qu’une matière répandue 
par tout. Vous donc qui ne reconnoiffez pas un tel 
fluide , placez au centre de chaque fphére une intelli- 
gence qui combatte contre les forces centrifuges ; ou 
plutôt , qui triomphant de leurs efforts , retienne les 
corps céieftes par des freins qu’ils ne puiffent rompre , 
les arrête dans leur fuite , ramène ceux qui fe feront 
échappés , & les contraigne de rouler dans de vaftes 
ellipfes. Toute courbe eft un affemblage de tangentes 
infiniment petites , que le corps s’efforce à chaque inf- 
tant de fuivre. Cette intelligence fera donc à chaque 
Inftant rentrer les globes dans la courbe *, dont ils ten- 
dent à s’écarter ; par intervalles elle les tiendra moins 
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affujettis , 3c fçaura leur lâcher à propos les rênes : goil^ 
vernant les corps céleftes , comme un enfant conduit 
un ccrfvolant , qu’il abandonne à l’inconftance des airs, 
3c dont il régie le vol avec une longue ficelle ; ou 
comme on voit dans les places publiques des joueurs 
de marionnétes faire agir tous les membres de ces gro- 
tefques figures , à l’aide d’un grand nombre de fils. 

De combien de reflorts doit pareillement dépendre 
un fyftême tel que celui de Newton , qui ne craint pas 
de varier les loix , fuivant la diflférence des cas qu’il doit 
réfoudre. Ce défaut de fimplicité peut feul montrer 
évidemment combien fes idées font chimériques. En 
effet , fi l’attraâion eft une qualité néceffaire & inhé- 
rente à la matière ; fi c’eft un attribut dont elle ne puiffe 
être privée fans rentrer dans le néant , cette force que 
poffédent également toutes fes parties , doit être la 
meme dans toutes , doit agir dans toutes avec une par- 
faite uniformité. Le genre ne peut avoir de propriété 
que fes efpéces ne partagent. Tous les corps attireront 
donc ; tous feront attirés de la même maniéré : & la 
Nature, invariable dans fes opérations , fuivra conftam- 
ment les mêmes loix. Mais du fein tumultueux d’une 
République où régne la difeorde , il ne fortit jamais tant 
de loix contraires , que votre doétrine en raffemble , il- 
luftre Newton. Chaque fois que dans le vafte océan de 
l’Univers s’ offre à vos yeux quelque nouveau Phéno- 
mène , chaque fois vous êtes obligé de changer de rou- 
te , & d’imaginer de nouvelles efpéces d’attraâions. 
L’artraélion qui meut les planètes dans le vuide n’efipas 

la 
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ïà même que' celle de l’aiman ; celle des corps électri- 
ques diffère de l’une & de l’autre. Ainfi ,*peu d’accord 
avec vous-même , vous flottez au gré de tous les vents ; 
ainfi vos pas errans fe croifent dans des détours fans 
nombre. Votre fyftêmè n’a rien de füivi , rien de géné- 
ral , rien en un mot qui foit également appliquable à 
tout : & ne peut-on pas le comparer avec affez de juf- 
teffe à ces inftrumens ftériles & grofliers , dont un feul 
air épuifc tes organes f Montés d’une façon , ils ne don- 
nent jamais que le même ; pour en tirer un fécond , il 
faut les remonter , & renouVelfer ce changement dans 
l’intérieur de la machine > toutes les fois qu’on veut 
changer de ton. 

Laiffez donc , Quintius , les Partifans de l’âttraflion fe 
repaître de leur chimère , & concevoir, s’ils peuvent, des 
forces agiffantes, fans un milieu qui en communique l’im- 
preflion. Pour vous , reconnoiffez que la tendance des 
corps vers un centre eft produite par l’effort d’une matiè- 
re qui les y pouffe , en même-tems qu’elle s’en éloigne. 
Renoncez à ce vuide, dans lequel ni le mouvement, ni 
l’Univers même ne pourroîent fubfifter. Epicure pré- 
tend que les atomes s’y meuvent. En réfutant cette par- 
tie de fon fyftême , j’expliquerai la caufe de la pefan- 
teur. Je vous ai repréfenté la matière fubtile dans une 
agitation continuelle , 3c cédant à la plus fôible impul- 
fion , fans diminuer le mouvement des corps qui l’é- 
branlent. Ces propriétés du fluide étheré feront déve- 
loppées dans le Livre , où je dois parler des corps cé- 
leftes & de leurs révolutions. J’y renvoyé auffi ce qui 
Temc /, H. 
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concerne les comètes : vous y verrez comment & pour* 
quoi ces alîrcs étrangers entrent quelquefois dans notro 
tourbillon. 


VI. Toutes les parties de ce vafte Univers îb com- 
priment donc réciproquement ; & cette preffion , qu’é- 
prouvent les corps , ell l’unique caufe de pluficurs effets 
qui nous furprennent. Le vin fe tient fufpendu dans une 
bouteille renverfée ; il refufe de fortir d’un tonneau 
percé vers le bas , fi l’air introduit par le haut ne le 
force de defeendre : n’en cherchez point d’autre raifon. 
Par-là vous expliquerez encore un Phénomène beau- 
coup plus étonnant. Il arrive dans quelques mers , que 
des vents oppofés forment un rapide tourbillon , qui 
faififfant de toutes parts un nuage , l’enveloppe , arrête 
fa marche , & le fixe fur la partie des ondes au - deffus 
de laquelle il paffoit. Tout ce qui fe trouve d’air entre 
deux , eft pompé dans un inftant. Du fein de la mer s’é- 
lève alors une colonne liquide , dont la tête va fe per- 
dre dans les cieux. Ce fleuve perpendiculaire fe pro- 
mène fur les flots agités , & menace d’un naufrage pref- 
qu’inévitable les vaiffeauxqui fe rencontrent fur fa route. 
11 n’eft pour eux qu’une rcffourcc. C’eft d’entr’ouvir 
cette colonne , & d’y faire entrer promptement de l’air. 
Le canal étant rompu , les eaux ceffent de s’élever Sc 
la maffe énorme s’écroule avec un horrible fracas. 

TJe-là vient aufli que malgré tous vos efforts vous ne 
parviendrez jamais à comprimer l’eau , du moins d’une 
maniéré fenûblc. Rempliffez-en une boule de plomb , <Sc 
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frappez deffus à coups redoublés : vous verrez cette 
boule invulnérable réfifter au marteau le plus lourd , le 
repouffer même & le forcer de rebondir fans effet. Si 
vous continuez de frapper avec violence , l’eau fortira 
comme une rofée : elle s’échappera par les pores imper- 
ceptibles du plomb , plûtôt que de fe comprimer , plû- 
tôt que de perdre , en fe refferrant , la moindre partie de 
fon volume. S’il fe trouve dans l’eau un aufli grand nom- 
bre de vuides que vous le fuppofez , ce font autant d’a- 
eiles , où fes particules pourroient fe réfugier. Pourquoi 
ne le font-elles pas ? vous direz peut-être que la diffé- 
rence de leur configuration les en empêche. En ce cas, 
de tels efpaces font inutiles ; ils font incapables de favo- 
rifer le mouvement , puifqu’ils refufent une entrée libre 
aux parcelles de l’eau. 

Il n’en eft pas ainfi des particules de l’air. Elles fouf- 
frent qu’on les comprime ; elles fçavent s’accumuler , 
s’affaiffer , jufqu’à ce qu’enfin mifes en aétion par l’étin- 
celle la plus légère , elles s’écartent avec violence , for- 
cent leur prifon , rompent leurs chaînes , & que déchi- 
rant par un effort fubit tout ce qui s’oppofoit à leur pat 
fege , elles fe faffent jour avec un bruit horrible. Tel du 
fond de fes entrailles brûlantes , l’Etna vomit des nuées 
de foudre , des flots de cendre , & des tourbillons 
de fumée. Le ciel eft obfcurci par les noires vapeurs 
qu’exhalent fes profondes cavernes. Souvent de nou- 
veaux abymes fe creufent dans fon vaftc fein , & de ces 
gouffres affreux s’élancent des torrens de flammes. 

Une différence lï fenfible , l’attribuerez -vous aux 
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vuides plus nombreux dans l’air, que dans l’eau ? Ce qüî 
la produit , c’eft la différente quantité de matière fubtile 
dont ces deux fluides font pénétrés. Le fécond en ren- 
ferme moins que le premier ; & de-là vient qu’il a plus 
de confiftence , qu’il réfifte davantage. Quelle force 
n’a pas la poudre enflammée ? Du creux de machines 
formidables elle lance des globes d’un poids énorme : 
fous leurs coups les tours fe renverfent , les murs tom- 
bent ; la terre ébranlée tremble & fait entendre au 
loin d’horribles mugiffemens. Mais fi l’atmofphere eft 
percée par un fi grand nombre de vuides, pourquoi le 
paffage d’un corps y caufc-t-il tant de fracas f Ces grains 
de poudre devroient travcrfcr en filence des efpaces 
libres j la flamme devroit perdre toute fa force , & fe 
diflipant fans effet , répandre dans les vuides de l’air une 
vaine fumée. D’où vient donc une fi terrible explofion ? 
c’eft que le feu dégage les particules d’air enchaînées ' 
dans le falpêtre ; qu’il rompt leurs liens , ôc que l’air 
devenu libre ne peut fe dilater , qu’il n’écarte par le 
même effort tout ce qui l’environne. 

Pour lors il arrive dans l’air , dont toutes les parties 
ont le tiffu extrêmement fouple , ce qu’on voit arriver 
dans un arc prêt à décocher une flèche. La corde en 
rapprochant les deux extrémités de l’arc , force la par- 
tie convexe d’ouvrir fes pores , & la partie concave de 
refferrer les fiens. La matière fubtile entre dans les pores 
élargis , mais fans trouver d’iffue. Elle agit donc contre 
les fibres qui lui refufent paffage , & tâche, autant qu’il 
eft en elle , de les dilater. Mais la corde s’oppofe à fes 
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efforts. La corde eft-elle lâchée ? les obffacles ceffent ; 
Parc en liberté s’étend , fe redreffe ; la corde fe rétablît 
avec force & chaffe en même-tems la flèche , qui fuit 
foudain , & fend les airs d’un vol rapide. C’eft ainfi que 
l’arquebufe à vent tire prefque fans bruit ; c’efl ainfi 
qu’elle lance des balles fans le fecours de la poudre. 
Toutes les bulles d’air comprimées dans cette canne de 
fer , font autant d’arcs prêts à partir. 

Vous prétendez aufli que la tranfparence de certains 
corps , le peu de confidence de quelques-uns, la fluidité 
de plufieurs autres font les effets du grand nombre de 
vuides qui fe trouve entre les atomes , dont l’union for- 
me ces divers affcmblages. Si votre explication étoit 
véritable , les corps tranfparcns , les corps mois , les 
corps liquides feroient tous plus légers que les corps 
opaques , que ceux dont la maffe eft denfe & folide. Le 
Mercure , corps fluide , fournit une preuve du contraire. 
Sa mobilité ne le cède point à celle de l’eau : il s’élève , 
comme elle , dans les airs , lorfqu’il eft échauffé : réduit 
en vapeurs , il s’infinue dans les pores , & fa fumée plei- 
ne d’efprits volatils , pénétre dans l’intérieur des plus 
petits corpufcules : feulement , il ne mouille pas , com- 
me l’eau , & ne s’attache pas , comme elle , à tout ce qui 
1e touche. Le mercure eft néanmoins plus pefant qu’un 
grand nombre de corps durs & compafts. L’or devroic 
par la même raifon furpaffer en dureté les pierres & tous 
les métaux , comme il les furpaffe en pefantcur. Cepen- 
dant vous fçavcz combien il eft duétile & malléable. La 
glace nage fur l’eau; la partie folide d’un métal eft plu*, 
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légère que celles qui font mifes en fufion ; ne voyons» 
nous pas la cire foutenue par l’eau ? elle devroit fe pré- 
cipiter dans tous les fluides , lî la tranfparence étoit un 
eflct du grand nombre de vuides. L’huile plus opaque 
que l’eau , la pierre-ponce , le liège ne dcvroicnt pas fur- 
nâger dans votre fyftême. Enfin le plus précieux des 
fofliles , le diamant que produifent ces riches contrées 
qu’échauffe de plus près l’aflre du jour , le diamant ne 
feroit pas à la fois dur Ôc tranfparent. La tranfparence 
qui , dans vos principes , cil une fuite du grand nombre 
de vuides , exclut néceffairement la dureté , que fait naî- 
tre , félon vous , leur petit nombre. 

Il ell plus naturel de regarder les corps qui donnent 
un palfage libre à la lumière , comme tiüus en forme de 
treillage , & compofés d’un grand nombre de réfeaux, 
appliqués par couche les uns furies autres. Si ce font des 
guides , ils relfemblent à ces toiles fines & déliées que 
fabriquent quelques infeftes. Si cç font des corps durs , 
tels que le criftal, je les compare à ces grilles qui ferment 
nos jardins , fans nous en dérober la vue. Une partie 
de la lumière palfe entre les barreaux : ils en arrêtent 
& refléchilfent une partie. Une portion de ces grilles 
çlt donc éclairée , pendant que l’autre nous permet de 
voir les objets qui font au-delà , comme fi rien n’étpic 
entre-deux : cependant la matière fubtile remplit tous 
les intervalles. Cette idée que je vous donne du tiflu des 
corps diaphanes peut fournir l’explication d’un phéno- 
mène d’optique. Si du rivage vous regardez en vous 
penchant l’eau de la mer, fon peu de profondeur vous 
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laiflera voir le fond de fon lit, 8c des cailloux luifans 
mêles avec des coquillages ; c’eft qu’une partie des rayons 
lumineux traverfe ce plan liquide. Confidérez la plaine 
mer du haut d’un rocher ; vous appercevrez une immenfe 
étendue de lumière , dont vos yeux feront éblouis : c’eft 
que l’image du Soleil fe peint fur la furface des eaux , 
qui dans leur agitation continuelle réfléchiffent une 
grande partie de fes rayons. 

D’ailleurs , nous voyons le verre & les métaux mê- 
mes , malgré leur dureté naturelle , mis en fuGon par le 
feu : effet qu’on doit attribuer , non , comme vous 
faites , à l’introdu&ion du vuide dans l’intérieur de ces 
corps , mais à celle d’un corps étranger, qui s’inGnuant 
dans leurs pores , rompt les liens inviGbles de leurs par- 
ties , enforte que du mélange de deux matières il fe for- 
me un tout liquide. Le feu pénétre en effet dans les in- 
terftices du verre & des métaux : fes traits volatils fe 
gliffent entre les fouffres , féparent les fels , agiffent avec 
force fur les molécules détachées , 8c les divifent en 
mille manières. Souvent même l’a&ion du feu n’eft pas 
fuffifante. Pour diffoudre le fer , on ajoute le nître & 
l’alun , dont les pointes aiguës ouvrent ce métal , 8c fe 
font jour au travers de fon tiffu. On dit auffi que le 
diamant , dont la dureté triomphe & du fer & du feu , 
fe liqucGe , lorfqu’à côté d’une émeraude on Pcxpofe 
aux rayons du Soleil réunis au foyer d’un miroir ar- 
dent. 

Bien plus : un corps ne fe raréGe jamais , que parce 
qu’il reçoit dans fon fein des corpufcules étrangers , dont 
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ïa fuite lui rend fa premier^ denfité. Comme l’eau fô 
glace , dès que tout ce qu’elle contient de feu s’évapo- 
xe , elle s’échauffe , au point de chaffer une partie do 
l’air qui la pénétre , -lorfqu’il fe joint un grand nombre 
de particules ignées à celles qui la rendoient déjà fluide. 
Mais une propriété furprenante de cette liqueur , c’efl 
qu’elle ne diffout jamais qu’une certaine quantité du 
mèmefel. Raffafiée, pour ainfl dire, elle laiffe tombée 
le refie au fond du vafe : ce qui ne l’empêche pas de 
diffoudre d’autres matières , & de fe teindre de diverfês 
couleurs. Remarquons aufTt qu’il eft pour elle un cer- 
tain degré de chaleur, au-delà duquel le feu le plus vif 
ne la porteroit pas. Je fuis donc bien éloigné , de ne 
pas reconnoître dans l’eau plufieurs pores de ftruéhrre 
différente : feulement je nie qu’ils foient vuides; je les 
foutiens remplis d’air & de matière fubtile , dont les par- 
celles ne s’échappent pas même toujours , à l’arrivée de 
nouveaux corpufcules. Nous voyons en effet les fels que 
l’eau diffout , en augmenter 1« volume : le bois occupe 
plus d’efjsace , lorfque l’eau en a pénétré toutes les fibres. 
Qu’elle s’évapore , il fe refferre , fe féche & fe fendl 
même quelquefois. Tant il s’en faut qu’on doive attri- 
buer au vuide l’augmentation du volume des corps , & 
que creux au-dedans , ils fe dilatent par l’accroiffemenC 
du rien qui s’y trouve. 

Rejettez donc fincérement ce vuide immenfe , dans 
lequel vous placiez l’univers; ce vuide que vous fup- 
pofiez éternel & fans auteur , afin qu’il y eût un Etre 
indépendant de la Divinité , & que <iu moins le fieu de? 
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'corps , le berceau de la matière ne fut pas l’ouvrage du 
Créateur. Ce grand efpace cil une chimère : ces petits 
vuides , que vous imaginiez dans l’intérieur des corps f 
font de pures fictions. Sur quels fondemens , trompé pat 
une faufle idée de la nature , éleviez-vous l’édifice du 
monde ? vous le voyez, Quintius ; bâtir dans le vuide , 
f’étoit bâtir dans le néant. 
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DU LIER E TROISIEME . 

i .Un début où le Poète relève t étude des mer- 
veilles de la Nature ejl fuivi de Cexpofition du fujet 
qu'il doit traiter dans ce Livre , qui roule tout entier 
fur les atomes . Si dans le Jÿjlême d'Epicure le vuide 
ejl le lieu des corps , les atomes en font les principes. 
Ce Philofophe foutient qu’ils exijlent par eux-mêmes ; 
que leur multitude e/l infinie ; qu’ils font indivifibles > 
ér dès-lors incapables de fe détruire ; que la pefanteur 
ejl un attribut de leur ejfence; enfin que le mouvement 
qu'elle leur imprime les réunit , & forme par cette réu- 
nion tous les êtres. UÂuteur combat pparément ces 
cinq ajfertions : il détruit les trois premières dans ce 
Livre, & renvoyé au quatrième la réfutation des deux 
autres . 

II. Premièrement , les atomes n exijlent point par 
eux -même s. Trois raifons le prouvent : 

Ils ne font pas doués de toutes les perfe étions 

fojfihles. 

Chacun cT eux pris pparément pourroit ne pas être . 

L’exifience du vuide , ejl félon Epicure , indé- 
pendante de celle des atomes } & dès-lors il ne doit 
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pas les regarder comme néceffaires , putfqu'il peut 
concevoir un être réel, fans les fuppofer exijlans. 

III. Secondement , les atomes ne font pas innom- 
brables : F Auteur le montre par plufteurs raifonnc- 
mens . 

Le vuide dans lequel ils nagent a plus d'éten- 
due qu’ils ré en occupent. 

On peut , fans détruire F univers , augmenter ou 
diminuer le nombre de ces corpufcules. 

Ce n'efl que conjidérés tous enfemble y qu’ils com - 
pofent cette fomme qu’Epicure croit infinie : mais au- 
cune fomme ne peut être infinie , parce que toutes 
font des amas de parties , & que tout amas , com- 
mençant par F unité y doit avoir un terme. 

Les fuppofer innombrables , & les difiribuer, com- 
me fait Epicure , en différentes claffes dont le nom- 
bre efi limité , c efi fe contredire groffiérement. Le 
Poète met dans tout fon jour Fabfurdité de cette in - 
conféquence. 

IV. Troifiémement , les atomes ne font point in- 
divifibles ; 

Parce qu'ils font figurés. 

Parce qu’ils ont des parties. 

En un mot , parce qu'ils font pure matière , & 
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que la matière ejl par ejfence divifible , même à ^in- 
fini. V Auteur après avoir démontré cette dernière 
vérité par tous les argumens qui concourent à P éta- 
blir , répond aux objections des Epicuriens : il aéfinit 
la matière , en dèvelope la nature , & conclud que 
les atomes pouvant fe divifer , font defiruSïtbles 
comme tous les corps. 

V. Cette queflion le conduit à parler du fyftcme 
de Spinofa , qu'il expofe & réfute en peu de mots . 

VI. De ce que les atomes font des réfultats de par- 
ties , P Auteur infère quils ré ont point cette folidité 
quEpicure leur attribue , & que dès-lors leur composi- 
tion efi P ouvrage d'une caufe étrangère; conféquence 
qui réfulte auffi de ce que leurs figures y loin d’être né- 
cejfàires , font de fimptes modifications. Il explique à 
ce fujet la nature des modifications & celle des pro- 
priétés y en marque la différence , & fait un parallèle 
de Phypothèfe dé Anaxagore avec celle cPEpicure. 

VII. U ejfence des corps qui , néceffairement modi- 
fiés font incapables de fe donner par eux-mêmes une mo- 
dification plutôt que P autre , fournit une preuve invin- 
cible de la création de la matière , & de P exifience d’une 
Divinité. L’Auteur termine letroifiéme Livre en dévc-> 
loppant cette preuve. 
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LIVRE TROISIEME . 

I. J~J EUREUX celui dont le génie s’élevant au- 
delïiis des fens , vole , guidé par la Raifon , à la décou* 
verte des véritables principes , & perce le fombre voile 
qui dérobe aux mortels les myftères de la Nature. La 
faveur équivoque des Rois, les faux biens que diflribue 
l’inconfiante Fortune , les malheureux plaifirs dont re- 
paît la Volupté , rien ne peut faire impreflion fur ce 
cœur qu’enflamme l’amour du vrai. Quelle efl l’indiflfé- 
rence des hommes ! Ils s’arrêtent à confidérer le cours 
d’un ruifleau : couchés fur le gafon, à l’ombre d’un épais 
feuillage , ils le voyent rouler , en murmurant , une 
onde pure : la fraîcheur de fes eaux , l’émail des fleurs 
qui couronnent fon lit, la verdure de fes bords, tout 
enchante leurs yeux. Peu fçavent goûter un plaifir plus 
flatteur, celui de remonter à la fource même de ces 
eaux , d’en fonder l’origine , de pénétrer jufqu aux 
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réfervoirs intariffables qui les produifent. Ainfî nous af» 
rêtons prefque toujours nos regards aux dehors de la 
matière. Le fpeétacle qu’elle préfente nous ravit , fans 
attirer notre curiofité. Contens d’admirer fa forme <Sc 
fa magnificence extérieure , nous effleurons à peine l’é- 
corce des objets. Pénétrons au-delà : ofons nous frayée 
une route jufqu’au fan&uaire de la Nature. Qu’il ell 
beau de méditer fur les principes des Etres , de con- 
templer leur eflence ! C’eft-là que le Sage ell porté par 
un noble effor : le relie ell le frivole amufement du Vul- 
gaire. Que la Pocfie célébré à jamais le grand Pythago- 
re, l’illuftre Platon; ces génies fublimes donc l’étude 
eut pour objet eux-mêmes , leur Auteur & l’origine de 
l’univers. Plus touchés de l’attrait des fciences , que des 
charmes de leur patrie , fupérieurs aux préjugés de l’é- 
ducation , ils allèrent fe former loin de la Grece , à l’é- 
cole des peuples que la Raifon éclaira les premiers. Ils 
parcoururent l’Egypte & les côtes de Syrie , pour con- 
verfer avec de fages vieillards , pour étudier les monu- 
mens de la fçavante Antiquité. Utiles voyageurs qui , 
rapportant à leurs citoyens , non des laines teintes de 
pourpre , non de l’or & des pierreries , mais de précieu- 
fes vérités , les enrichirent par un commerce jufqu’alors 
inconnu. 

C’ell dans cet efprit, Quintius , que je m’offre à vous 
fervir de guide. Je me fais un plaifir de fuivre avec vous 
la Nature dans fes retraites les moins acceffibles , de por- 
ter le flambeau devant vous, de raflurer vos pas chan- 
cclans. Vous aurez à franchir de rudes montagnes, des 
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roches efearpées , des abîmes profonds. Mais ne vous 
rebutez pas ; fongez quel eft le terme d’une route fi pé- 
nible. Je tâcherai d’en charmer l’ennui par la douceur 
de mes vers ; puiffent-ils en avoir allez , pour vous fou. 
lager, en diminuant la féchereffe du fujet î Ainfi dans les 
bois , fous un fombre feuillage le Roflignol remplit les 
airs de fons mélodieux , tandis que fa compagne échauffe 
les fruits naiffans de leurs amours. Perché fur un arbre , 
ou voltigeant auprès d’elle , il l’enchante jour & nuit 
par la tendreffe de fes accens. Du fond de fon nid elle 
l’écoute avec tranfport : les charmes de l’harmonie fou- 
tiennent fa confiance : elle fent à peine le dégoût de 
l’affiduité. 

Les atomes font la fécondé partie du fyftême que 
vous examinez avec moi. Voyons 11 cette hypothèfe eft 
mieux appuyée que celle du vuide : je ne puis le croire , 
lorfque je vois les contradictions où tombe Epicure. 
Peu d’accord avec lui-même, ilfe perce quelquefois de 
fes propres armes , comme fi l’ivreffe de l’erreur eût trou- 
blé fa raifon. 

Il veut que les atomes foient innombrables , & qu’ils 
nagent dans un vuide fans bornes. Deux principes 
qu’il ofoit fubftituer à la Divinité , dévoient l’un & 
l’autre être infinis. Quelle main auroit pû renfermer dans 
les limites d’un nombre des corpufcules éternels & né- 
ceffaires f D’ailleurs , c’eft de leur rencontre , de leurs 
combinaifons fortuites , que naiffent les différens corps 
dans le fyftême d’Epicure. Ses atomes font les élémens 
de tous les êtres. Or s’ils n’étoient pas innombrables, 
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ils n’euffent point été propres h fe réunir ; jamais le hâ- 
zard n’en auroit pû former aucun corps. Ils ne rempli- 
roient en ce cas qu’une petite partie de l’étendue ; & 
dès-loa* épars dans les immcnfes folitudes du vuidc, fans 
qu’il cxiffât rien qui fût capable de lesraffembler, ils fe- 
roient envain les matériaux d’un monde, qui ne pou- 
voit réfulter que de leur affcmblage. La fuppofitiond’un 
efpace infini entraînoit donc l’infinité des atomes. Toute- 
fois en les y plaçant, il falloit ne les pas gêner : on eût 
empêché par-là ce mouvement fi néceffaire à leur union. 
Trop entafles en effet , & n’étant de plus ébranlés par 
aucun moteur , ils reftoient oififs à jamais : leur multi- 
tude éternellement ftérile étoit plongée dans une pro- 
fonde léthargie. Il a donc fallu les fuppofer en même- 
tems innombrables , voifins les uns des autres , fans fo 
toucher , & mûs par une pefanteur qui leur fût propre , 
parce que de tous les mouvemens c’eft celui qui paroît 
le plus naturel. 

Ge fyftême efl plus ingénieux que folide : dénué de 
fondement, il ne peut foutenirun examen attentif. Edi- 
fice conftruit avec art , mais qu’un fouffle peut renver- 
fer, il a le brillant & le faux de ces magnifiques fpeda- 
cles que donne la perfpettive. Elle vous offre des fta- 
tues de marbre fous de fuperbes portiques , des tours i 
des arcs de triomphe : vous voyez une flotte nombreufe 
prête à faire voile : des rochers s’élèvent du fond de la 
mer , & fes rivages recourbés dans le lointain blan*- 
chiffent de l’écume des flots : d’épaiffes forêts ombra- 
gent de vertes collines : vos yeux parcourent l’Empire 
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'des morts ; ils] découvrent les abîmes du Tartare , & le 
paifible féjour de l’Elifée. Cherchez au fond du théâtre, 
cette foule d’objets qui forment à vos regards une fcêne 
lï variée ; vous trouvez des peintures groffiéres fur de 
fimples toiles , & le moindre dérangement détruit tou- 
te la machine. Ayez la même idée de Phypothcfe d’E- 
picure. C’eft une chimere éblouiflfante que le jour difli- 
pe : vous le reconnoîtrez Iorfqu’une difculüon férieufe 
vous aura convaincu que la matière n’eft pas compofée 
d’élémens innombrables > exiftans par eux - mêmes , in- 
divifibles , immortels ; que le mouvement n’eft point 
propre à ces prétendus atomes ; enfin que celui qu’on 
leur fuppofe feroit incapable de les réunir. 

i 

II. Rappellez-vous d’abord ce que j’ai dit en exami- 
nant la queftion du vuide ; qu’aucun être ne peut exifter 
par lui-même, fans réunir toutes les perfections. Qu’une 
feule lui manque , c’eft une preuve qu’il reconnoît une 
caufe fupcrieure. Un être incréé n’a point de bornes : 
pourroit-il ne pas pofleder éminemment toutes les 
qualités que pofledent des êtres créés ? Vos Dieux 
qu’Epicure condamne à traîner dans des retraites in- 
connues une vie molle & languiffante ; ces Dieux for- 
més , comme tous les corps , par un amas fortuit de 
corpufcules , n’exiftent point par eux -mêmes : heu- 
reux néanmoins, fi je vous en crois , ils jouiflent à 
jamais , dans leur exil , d’une oifiveté voluptueufe : 
& cet atome qui exifte par foi-même ne peut être 
heureux 1 L’homme par la force de fon corps , par U 
Terne I. I 
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vigueur de fon efprit cfè capable de tout entreprendre } 
cependant l’homme o’cft pas un être néceflaire : fi l’a- 
tome fubfille par elTence , pourquoi n’a-t-il aucun pou- v 
voir ? Vous avez puifé, dans l’école de vos Maîtres, 
une faufie idée de la Nature. Une fubftance qui ne tient 
fon éternelle durée que de fes propres forces , qui exifle 
parce qu’elle ne peut pas ne point exifler , quelque nom 
qu’on lui donne , poflede néedfairement la plénitude 
de l’être , la plénitude du pouvoir. C’elt la Divinité 
même : vous vous faites * fans y penfer , un Dieu d’un 
atome. Epicure ne foutient fes atomes innombrables , 
que parce qu’il les fuppofe fans auteur : mais s’ils font 
fans auteur, pourquoi n’ont-ils d’infini que le nombre ? 
Pourquoi ne leur donne-t-il pas une connoilfance , un 
pouvoir fans bornes ? Pourquoi ne fait-il pas de chacun 
d’eux une divinité f Des corpufcules dont la nature cft v 
d’être , méritent mieux cet augufte nom , que des dieu* 
formés par le hazard. Cependant les atomes d’Epicure 
font privés de force , de fentiment , d’intelligence : une 
raifon parfaite , une félicité fuprême elt le partage de 
fes Dieux. Avare & prodigue , il refufe tout à des fub- 
flances éternelles ; il accorde tout à des êtres fortuits J 
quelle contradiction ! 

Reconnoifiez , Quintius , qu’un perfide conducteur 
abufoit de votre crédulité : rougilfez d’avoir proftitué 
l’attribut efientiel de la nature divine à des objets fi 
méprifables. Avez-vous donc pû croire qu’une mince 
pouflierc , que de viles molécules , aveugle jouet du ha- 
zard , exiftaflent par elles-mêmes ? Mais tout ce qui fub- 
lilie par fa propre nature , cfl tellement néceflaire , 
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’on ne peut détacher de fon idée celle de l’exiftence : 
c’eft ce qu’on ne dira pas des atomes : faut-il vous le 
prouver ? Cet atome qui fait aujourd’hui partie de mon 
être , pouvoit exifler fans moi : mais je pouvois exifter 
fans lui. Il a pu , féparé des autres , errer éternellement 
dans le vuide : il le pourroit encore. Puis donc qu’il eft 
inutile à l’univers > fuppofons qu’il ne foit pas ; la Na- 
ture fera-t-elle anéantie ? Non , fans doute. Il n’eft donc 
pas néceflaire que cet atome exifle, & le vuide fuffit pour 
le remplacer. Mais fi je puis en fupprimer un feul , j’en 
füpprimerai deux, je les fupprimeraitous : tous enfemble 
ne poffédent quant à leur eflence rien de plus , que le 
moindre d’entre eux confidéré féparément. Les atomes 
ne forment donc pas un tout exiflant par foi-même , fi 
l’exiftence n’eft pas un attribut propre à chacun d’eux. 

De plus , quiconque admet un vuide fans bornes , & 
le regarde comme une fubftance éternelle , n’a pas be- 
foin , pour fe former l’idée d’un être , que les atomes 
exiftent. Il conçoit un infini diftingué de toute matière. 
Ainfi loin de prouver la néceflité de la matière , il eft 
forcé de convenir qu’elle auroit pû ae pas exifter. Elle 
eft dans fes principes un être accidentel. Pourquoi donc 
la croit-il néceflaire , & même infinie ? Elle n’a pas plus 
droit à ce fécond titre , qu’au premier. Je vais le prouver, 
& malgré les fophifmes de Lucrèce , malgré les nuages 
que fon artificieufe poëfie répand fur ces objets , faire 
luire à vos yeux la vérité. 

III. Selon vous le nombre des atomes eft infini , 
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mais le vuide eft plus grand que tous les atomes pris 
enfemble. Comment concevez-vous cet infini borné , 
qui manque de fon attribut eflentiel ? Je le vois ; vous 
avez cru qu’il étoit poflible que de deux infinis , l’un 
fût plus petit que l’autre ; mais de ce que le moindre peut 
croître , ne s’enfuit-il pas qu’il a des bornes ? & le plus 
grand ne lui fert-il pas de limites f Or l’étendue de la 
matière n’égale point celle du vuidc, puifque la matière, 
au lieu de remplir le vuide , y nage librement. Les por- 
tions de l’efpace qu’elle n’occupe pas , les intervalles 
qui fe* trouvent entre fes parties , font pour elle autant 
de bornes , font autant de preuves qu’elle pourroit croî- 
tre. Si je prétendois que l’océan eft un baflîn immenfe , 
pour me réfuter il fuffiroit de me montrer le rivage. Je 
réfuterai de même l’infinité de la matière , en vous mon- 
trant des parties de l’efpace , qu’aucun corps ne remplit. 
Confidérez combien fe nuifent ces deux êtres que vous 
croyiez unis par les liens les plus intimes.Voyez ces deux 
infinis jumeaux s’enlever .réciproquement la moitié rie 
l’empire , où vous les faifiez régner, Sc le détruire en le 
partageant. Il faut vous déterminer pour l’un ou pour 
l’autre; choififiez : mais fi vous fupprimez les atomes , 
tout retombe dans le néant ; fi vous rejettez le vuide , 
les atomes, faute d’efpace , ne pourront fe mouvoir. 

On peut, direz-vous, tirer deux lignes , toutes deux 
infinies , mais dont l’une parte du centre de la terre , Sc 
l’autre de la furface : quoique fans bornes elles feront 
d’une grandeur différente. Vaine fubtilité , Quintius. 
Çes deux lignes font égales par le bout qui fe perd dans 
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l’infini : mais il eft un point où chacune d’elles com- 
mence , & ce point n’eft pas le même pour les deux : 
par-là elles font inégales , & conféquemmcnt bornées. 
D’ailleurs , votre matière n’elt nulle part fans bornes , 
puifqu’elle eft plongée dans un vuide qui déborde de 
tous côtés. 

L’Auteur de cette hypothèfe ne s’entend pas lui-mê- 
me , lorfqu’il nous donne pour innombrables des ato- 
mes , dont le nombre croîtrait au-delà du double , fans 
remplir le vuide. J’en pourrais ajouter , je ne dis pas 
cent mille , le Vuide ferait fini , fi cent mille atomes de 
plus fuflifoient pour le remplir j mais des millions de 
millions. Le globe que nous habitons pourrait devenir 
plus folidc , l’air plus denfe ; il pourrait fe placer un 
corps dans chaque partie de l’efpace. Rien n’empêche 
en effet qu’un point vuide ne fe rempliffe. Convenez 
donc que la matière pourrait croître à l’infini par la mul- 
tiplication des atomes. Si elle peut croître , elle eft 
finie. 

Mais elle peut auffi décroître , même à l’infini , fans 
qtie l’univers foit réduit au néant. Ce qu’elle perd alors» 
eft regagné par le vuide ; & dansvos principes , le vuide 
peut auffi-bien remplacer les corps , que les corps le 
remplacent. Supprimez donc un atome , vous le pou- 
vez : voilà cette fomme que vous prétendiez immenfc > 
diminuée d’autant : que fera-cc , fi vous en ôtez un plus 
grand nombre ? Ainfi , félon vous , l’infini peut croître 
ou diminuer. Pourfuivez , Poète téméraire : dites que 
l’éternité peut durer plus ou moins. Quels paradoxes ! 

Iüj 
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j’ai honte de les réfuter. Il n’eft point d’addition quï 
puiffe augmenter un être infini , point de fouftradion 
qui puiffe le diminuer. 

De plus , comme 'chaque atome eft limité , quelque 
fût le nombre de ces corpufcules , jamais leur réunion 
ne formeroit un tout infini. Aucun nombre ne peut 
l’être , parce que tous font des amas d’unités, C’eft le 
fort d’un aflemblage quelconque , d’avoir de part & 
d’autre le néant pour bornes : ce qui commence par un , 
doit avoir un terme. C’eft donc une abfurdité de pré- 
tendre que l’infini foit un réfultat de parties , & de fup- 
pofer un nombre incapable d’accroiflement, En effet , 
ou l’on peut ajouter à la fomme totale , & dès-lors elle 
étoit limitée : ou l’on ne peut l’augmenter $ lapuiftance 
du nombre eft en ce cas épuifée ; il a conféquemment 
des bornes : ce qui feroit en même-tems être & n’être 
pas infini. Avouez donc que nul compofé de nombres 
n’eft innombrable , que toute étendue doit pouvoir fp 
mefurer. 

Nous difons , il eft vrai , dans le langage commun ; 
que le nombre eft infini , parce qu’il peut toujours croî- 
tre , & qu’il n’eft point de fomme à laquelle on ne puiffe 
ajouter. Mais ce langage eft impropre. Outre que le 
nombre , comme je l’ai déjà prouvé, n’eft qu’un mode, 
une fimple opération de l’efprit; n’eft-ce pas allez qu’on 
puiffe ajouter à quelque fomme que ce foit , pour n’en 
point reconnoître d’infinie ? Puis donc qu’il eft évident 
que tout ce qui fe nombre eft fini , & qu’on peut nom-» 
bref les parties d’un tout quelconque , il en réfulte que 
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nul affemblage de parties n’eft fans limites. Conféqucnce 
d’où j’en tire deux autres : l’une que la matière , amas 
de corpufcules , a des bornes fixes ; l’autre que tout 
infini eft un , (impie , incapable foit d’accroilTement , 
foit de diminution ; parce que ce n’efl point un com- 
pofé de parties dont le nombre puifife croître ou di- 
minuer. 

Nouvel argument qui détruit l’infinité de la matière: 
elle n’eft pas immenfe. Je ne veux pour le démontrer , 
que votre diflribution des atomes en différentes claf- 
(es , diflinguées par la différence des figures. De cette 
diflribution il fuit , même dans vos principes, que l’im- 
menfité ne peut être un de leurs attributs. La preuve 
en eft (impie. Quiconque fuppofe un efpace immenfe, 
ne doit appeller immenfe que ce qui peut le remplir ; 
comme on ne donne le nom d’étemel , qu’à ce qui fub- 
fifte de tout tems. Il faudra donc qu’une claffe d’ato- 
mes que vous croirez immenfe , occupe feule le vuide 
entier : tout ce qu’elle ne peut atteindre lui fervira de 
bornes. Parlez : cft-ce i’efpéce des ctfbes , eft-ce celle 
des cônes , qui feule remplit toute l’étendue f Mais où 
feroit la place des globules ? Que devîendroient les py- 
ramides , les cylindres , & tant d’autres efpéces ? Leur 
affignerez - vous des demeures au-delà du vuide ? Au- 
cune de ces ctaffes n’en occupe donc feule l’immenfité. 
Donc , aucune n’eft immenfe, & dès -lors n’eft infinie. 
Elles fe bornent toutes réciproquement. Mats ce qui 
n’occupe qu’une étendue limitée , n’eft point un aflèm- 
blage d’êtres innombrables. Chaque dafie ne renferme 

1 iiij 
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donc pas une infinité d’atomes. Or de votre aveu le 
nombre des claffes eft fini; vous ne reconnoiffezen effet 
qu’un certain nombre de figures. C’eft donc pour vous 
une néceftité de convenir que la matière a des bornes , 
puifque des portions finies à tous égards ne peuvent 
jamais former un tout infini. Mais la partie de l’efpace 
qui relie vuide , ell infinie , comme celle où vous faites 
nager la matière. Vous ne pourrez donc le remplir tout 
entier , fans multiplier les atomes à l’infini par une nou- 
velle création. Quelle proportion entre l’efpace 6c le 
volume de matière que vous y placez ! Je contemple un 
de ces immenfes réfervoirs que le Germain confacre à 
Racchus dans des grottes fouterraines : un homme ar- 
rive , & croit le remplir , en y verfanç une mçfure de 
vin ! 

Mais pourquoi , fuppofant le nombre des atomes in- 
fini , bornez-vous celui des figures qui les dillinguent ? 
Je fçais ce qui vous a réduit à foutenir en même-tems 
deux propofitions fi contraires. Les êtres dont le monde 
eft peuplé ne forment pas une infinité d’efpéces : la fé- 
condité de chaque efpéce a meme des bornes, Sc jamais 
fin n’en vit éclore de nouvelle. Il eft donc une puif- 
fance qui par des loix immuables régie le cours vague , 
Je mouvement indéterminé des élémens de la matière , 
Sc réprime leur aveugle rapidité. Vous fentiez comme 
nous la jufteffe d’une telle conclufion , mais fans vou- 
loir reconnoître avec nous que cette puiffance eft l’Etre 
Intelligent. Il n’a dans votre fyftême aucune part à la 
formation de Punivçrs. Plutôt que de l’admettre , vous 
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avez pris le parti de diminuer le pouvoir des atomes, 

& d’en compofer un nombre fixe de légions , mais de 
légions qui ne reconnurent point de chef. Par-là vous 
vous ménagiez une réponfe aux objections que fournit 
l’état aétuel de la Nature. Elle ne produit point de 
Géans , de Centaures , de monflres tels que Briarée , • 

Gerion , Argus & Scylla ; le plus grand des animaux ter- 
reflres eft l’Eléphant ; les efpéces fe perpétuent tou- 
jours les mêmes : par-tout les enfans naiffent femblablcs 
à leurs peres. Si vos corpufcules font innombrables , 
quelle peut être la raifon d’une fi ftcrile uniformité ? 

Vous avez cru la donner, en répondant que la quantité 
d’atomes renfermés dans chaque claffe eft infinie , mais 
que le nombre des clafles eft limité. 

Vaine défaite : fi les atomes font fans auteur , fans 
loix , fans Souverain , quelle caufe plus piaffante que la 
matière a réduit à ce petit nombre de clafles une multi- 
tude infinie d’élémens éternels ? 11 faut me l’apprendre , 
ou convenir que votre réponfe eft: une affertion fans 
preuve. Au lieu de conformer votre fyftcme aux opéra- 
tions de la Nature , vous prétendez , je le vois , aflervir 
la Nature à vos idées. Mais tous vos efforts ne vous dé 
gageront pas du labyrinthe. En effet , fi chaque claflé 
renfermoit un nombre infini d’atomes , du moins les 
êtres de chaque cfpéce feroient innombrables. Les plan- 
tes , les animaux , les pierres & les hommes naîtroient 
en foule 8c confondus enfemble : toute forte de terre 
produiroit toute forte de fruits. La mer ne fuffiroit pas 
çux poiffons, l’air aux oifeaux, Les loix de la propagation 
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au lieu d’ctre femblablcs pour toutes les cfpéces , va» 
rieroient, même dans chacune, à l’infini. L’accroiffemenc 
de tous les animaux ne feroit plus le fruit tardif du nom- 
bre des années : quelques-uns , enfans de la Nature, for- 
tiroient tout-à-coup de fes mains , remplis de vigueur Sc 
parfaitement formés ; les atomes qui les compofent s’é- 
tant réunis d’eux-mêmes en un ipllant. C’eft ainfi que 
dans votre fyfiême naquirent les premiers de chaque 
cfpcce : & pourquoi ce qui s’efl fait autrefois , ne fe 
répéteroit-il pas ? Les fruits s’offriroient avec profufion 
fans être portes par des arbres : les bleds croîtroient 
fans terre & fans femencc ; la moifion n’auroit point de 
tems fixe , & des forêts immenfes s’éleveroient du fein 
de la mer. De nouveaux foleils brilieroienr chaque jour : 
chaque nuit feroit éclairée par de nouvelles conftclla- 
tions. Des comètes fans nombre fe feroient remarquer 
par la variété de leur chevelure ; on les verroit fubite- 
ment répandre dans les cieux une lueur étrangère , dif- 
paroître avec la même vîteffe , & fc replonger dans les 
abîmes du vuide. Le concours d’élémens innombrables 
doit en effet produire des corps fans nombre ; leur fé- 
condité pourroit-elle avoir des bornes ? L’infini n’en 
çonnoît aucunes. 

Quelle multitude de combinaifons vous offre le jeu 
des échecs ! Sur une table divifée toute entière en quar- 
rés noirs & blancs , fe livre à vos yeux une efpéce de 
combat. Des deux côtés les fantaffins forment une pre- 
mière ligne ; au centre de la fécondé eft placé le Roi ; 
des tours s’élèvent fur les deux extrémités. Chaque 
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combattatit a fa marche particulière : tout fe mêle , on 
pénétre dans les rangs ennemis ; le carnage eft grandi 
de part & d’autre , & la vidoire indécife , jufqu’à ce 
qu’un des deux Rois foit forcé de fe rendre. Mais avant 
que d’être terminé par cette iflue , combien de fois le 
combat ne change-t-il pas , & ne peut-il pas changer de 
face ! Que de mouvemens divers dans les deux armées ; 
que de manœuvres , que d’évolutions différentes ! La 
mer roule moins de flots , les forêts ont moins de feuil- 
les. Que feroit-ce fi les échecs de part & d’autre étoient 
innombrables ; pottrroit-on fuppofer fini le nombre de 
leurs combinaifons ? 

Vous ne gagnerez rien à répliquer que la Nature avare 
pour le monde que nous habitons , en a peuplé des 
millions d’autres avec une libéralité fans bornes. Quand 
il feroit vrai que ces mondes exiftaflent , comment prou- 
veriez-vous qu’ils feroient remplis des mêmes efpéces 
que celui-ci ? Du concours de tant d’atomes , ne pour- 
roit-il réfulter de nouvelles figures , des corps tout dif- 
férens de ceux que nous connoiflons , des êtres dont 
nous n’aurions pas même l’idée ? Les combinaifons pot 
fibles de vos corpufcules font infiniment plus nombreu- 
fes que ces corpufcules eux -mêmes : quel doit être 
le nombre des corps , qu’une telle diverfité de mélanges 
cft capable de produire ? Qui pourrait arrêter un infini 
fi puiflant ? Livré à fon inépuifable fécondité , fufeep- 
tible de tous les enchaînemens que le hazard peut for- 
mer , il ne feroit pas quelquefois éclore de nouvelles 
efpéces j il ne changerait jamais la forme dçs anciennes? 
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Puis donc que dans la production des êtres la Nature 
efl affujettie de tout tems à des régies fixes , que le norrr 
bre des efpéces eft déterminé , leur forme invariable ; 
il faut que la quantité des atomes ne fok pas infinie , 
qu’ils ayent un frein , qu’ils obéillent à des loix. 

A u relie , fi deux êtres font de la même efpéce , leur 
conformité n’efl pas uniquement produite , comme vous 
pourriez le croire , par la relTemblance de leurs parties 
élémentaires : elle dépend aufii de la combinaifon de 
ces parties , de l’ordre qu’el|*es gardent entr’elles. Que 
les mêmes principes foient différemment arrangés ; il 
en réfultera des corps d’une forme toute différentcv 
Cette précieufe argile que les feuls habitans de la Chine 
& du Japon fçurent long-tcms compofer , en devenant 
fous la main du potier auffi blanche que la neige , prend 
toutes les formes qu’il veut lui donner. C’efl tantôt ua 
vafe , tantôt la figure d’un Bonze : elle offre à nos yeux 
les monftrueufes divinités deslfies orientales , leurs ani- 
maux divers, & toutes les produirions de l’Inde. Cet 
aliment que la digeflion transforme en notre propre 
fubftance fe convertirait en celle d’une aigle ou d’uo 
lion , fi l’aigle ou le lion s’en étoient nourris. La même 
rofée fait croître l’herbe des champs , épanouir les fleurs 
de nos jardins , ôc mûrir nos moiffons. La matière efl le 
véritable Protée , dont celui de la Fable n*étoit que 
FembJême , ce Dieu que des métamorphofes fubites dc- 
roboient aux regards des mortels. Sanglier terrible , re- 
doutable ferpent , rocher immobile, flamme dévorante^ 
fl prenoit fuçcefllvement mille & mille formes jufqu'à 
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ce qu’cn refferrant par des liens ce corps toujours prêt 
d’échapper, on le contraignît enfin à fe remontrer fous 
fes véritables traits. S’il étoit donc vrai que le nombre 
des atomes fût illimité , ces corpufcules , fufceptibles 
dès-lors d’une multitude infinie d’enchaînemens & de 
liaifons , pourroient , quelque peu variées que fuffent 
leurs différentes figures , produire , je ne dis pas , une 
feule efpéce , mais des efpéces fans nombre d’êtres in* 
nombrables & diverfifiés à l’infini. Vous verriez alors 
une infinité de claffes , 3c dans chaque claffe une infinité 
d’individus. La terre feroit peuplée d’animaux d’une 
grandeur énorme , ou d’un afpeft effroyable , de Cyclo- 
pes , de Harpies , de Gorgones, de tous les monftres 
que créa l’imagination des Poètes. Entremêlez avec arc 
des carreaux feulement de deux couleurs; ils produiront 
une variété de figures prefqu’incroyable. 

L’homme ne peut rien qu’à force de travail ; fon 
art eft le fruit lent 3c pénible de la raifon & de l’expé- 
rience : les myftères de la compofition des corps échap- 
pent à fes recherches. Cependant , rival de la Nature, il 
fçait du mélange d’un petit nombre de principes qui 
lui font connus, former de nouveaux mixtes, 3c créer , 
û je l’ofe dire , des efpéces nouvelles. 11 compofe à l’aide 
du feu des parfums précieux 8c d’excellens fpécifiques. 
Le verre , la poudre , les phofphores font l’ouvrage de 
fes mains. Inventeur de la greffe , il fait adopter aux ar- 
bres des fruits étrangers : en forçant deux efpéces d’ani- 
maux à contrarier entr’elles des alliances qui dégradent 
la plus noble , il en fait naître une troifiéme , dont U 
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production ne fembloit pas entrer dans le plan de la 
Nature. Et ce que l’homme exécute , ce que peut un 
foiblc émule de la Souveraine puifîance , le hazard , cet 
architecte de l’univers , ce créateur de tous les êtres 
ne le fait pas avec les fonds inépuifables dont il difpofc 
à fon gré ! Ce hazard n’eft donc pas fi puifiant, ni fi ri- 
che que vous le fuppofez. Les atomes ont un frein , ils 
font renfermés dans des bornes étroites. Mais il n’eft 
point de bornes , point de loix pour des êtres nécef* 
(aires : les atomes n’exiftent donc pas par eux-mêmes ; ils 
ont une caufe , & cette caufe eft Dieu même ; c’eft en 
vain qu’Epicure voudroit le nier. 

Mais un nombre limité d’atomes femé dans un vuide 
infini , chercheroit inutilement à fe réunir. Si quelques 
vaifieaux fans Pilote erroient difperfés par les vents fur 
la vafte étendue des mers , croyez-vous que le hazard 
parvînt à les raflcmbler , qu’ils puflent jamais former une 
flotte & voguer enfemble. Leur diftance n’eft rien au 
prix de celle qui féparcra dans l’efpace une quantité 
finie d’atomes. Quelle comparaifon entre les plaines 
de l’océan , quoiqu’elles s’étendent d’un pôle de la terre 
à l’autre , & l’immenfité d’un vuide fans bornes ? Vos 
corpufcules épars dans les abymes du vague ne pour- 
ront jamais fe rallier. Il leur faudroit une éternité pour 
traverfer des efpaces infinis. Que les membres de votre 
monde ont entr’eux peu de liaifon ! 

Je fçais ce que vous prétendez oppofer à mes rai- 
fons. Si la matière eft bornée de toutes parts , que de- 
viendra , me direz-vous , une flèche tirée du point où 
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commencent ces bornes ? Votre demande , Quintius, eft 
une fuite de vos préjugés furie vuide. Au-delà de la ma- 
tière eft le néant : tirerez- vous une flèche dans le néant? 
Le néant n’occupe point d’efpace. Elle s’arrêtera donc , 
& l’arc aura fait d’inutiles efforts pour lachafferhors de 
limites , qu’il eft impolTible de franchir. Point de lieu 
fans corps , & fans lieu point de mouvement. Ainfi 
faute d’efpace , n’ayant plus de mouvement propre , 
votre flèche , comme un oifeau qui perdroit tout-à-coup 
fes ailes , au lieu d’aller en avant, fuivra le cours de l’é- 
ther, qui la forcera de prendre une route vers laquelle 
fon vol n’avoit pas été dirigé. 

IV. J’ai démontré que les atomes n’exiftent pas par 
eux-mêmes, & ne font pas innombrables : votre maître ne 
leur avoir donné ces deux attributs, que pour les fubfti- 
tuer à la Divinité qu’il vouloit bannir de l’univers. C’eft 
auffi dans cette vue qu’il les fuppofe indeftruftibles. Il 
falloit que des corpufcules chargés des fondions de 
l’Etre fuprême , portaient quelqu’un des traits qui le 
cara&érifent ; que ne pouvant offrir toutes fes perfec- 
tions , ils euffent au moins fon étcrhelle durée. Mais 
comme Epicure fçavoit qu’un corps ne fe détruit que 
par la défunion des élémens qui le compofent, pour 
être en droit de foutenir fes atomes immortels, il en a 
fait des êtres Amples , folides, indivifibles. 

Toutfe réduit donc à prouver qu’ils peuvent fe dl- 
vifer : la preuve en eft facile ; elle réfulte de vos propres 
idées. Vous croyez ces atomes figurés : un corps figuré 
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peut-il être fans parties ? Suppofez-les quarrés , ovales* 
triangulaires; faites-en des globules, des cylindres ou 
des croiffans ; que la furface des uns foit polie , celle 
des autres inégale , hériifée , raboteufe : diftribuez-Ieur 
enfin toutes les figures que vous croirez les plus propres 
à multiplier , à faciliter leurs liaifons ; faites-en destiffus 
de toute efpéce , difpofez d’eux à votre gré ; vous en 
êtes le créateur ; c’eft vous qui les mettez en œuvre. 
Mais ne les foutenez pas infiniment petits ; ne me dites 
point que fimples par leur nature 8c principes de tous 
les êtres, ils n’ont eux-mêmes ni principes, ni parties ; 
& que dès-lors indilfolubles , ils font par conféquent 
indeltruftibles. Tout ce qui eft figuré peut fe rompre : 
tant qu’il relie un angle , une pointe, une courbure , On 
a toujours quelque chofe à retrancher. 

Quelle elt l’alternative où je vous vois ? ne donnerez- 
vous aucune figure à vos atomes ? c’ell leur ôter tout 
moyen de fe lier entr’eux, 8c par-là de former des corps. 
Les fuppoferez-vous capables de s’attacher & de s’unir 
enfemblc? figurés dès-lors , ils font , comme tout le relie, 
des amas de parties. Ne dites pas que chaque corps a fa 
bafe, fon principe fondamental; 3c que cette bafe, 
quoique matérielle , eft quelque chofe de fimple , d’éter- 
nel , de folide 8c d’inaltérable. II ne vous eft plus per- 
mis de joindre des attributs qui fe détruifent : vous n’êtes 
pas en droit de fuppofer vos atomes indiviUbles en me* 
me-tems 8c divifibles. 

Je vais plus loin : vous ne pourriez ni fans erreur, ni 
fans inconféquence , dépouiller de toute figure ces 

corpufcules 
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tforpufcules que vous regardez comme les principes des 
êtres : mais en cet état même ils auroient encore des 
parties. En effet , vous les fuppoferiez toujours propres 
à s’unir entr’eux. Or deux atomes ne s’uniroient pas 
tout entiers : ce feroit fe confondre , & n’être plus qu’un ; 
mille & dix mille en ce cas ne pourroient former la 
moindre maflfe; la matière feroit pénétrable ; elle pour- 
roit fe réduire à un feul atome. S’ils fe joignent , ce 
n’eft donc qu’en partie , 8c dès-lors ils ne font pas Am- 
ples. Aiufi la matière a toujours des parties : l’en dé- 
pouiller ce feroit détruire fon eflence , & la replonger 
dans le néant. L’efprit eft Ample & vraiment un j mais 
pour le corps il ne peut ceffer d’être étendu : la moin- 
dre de fes portions , en même-tems qu’elle eft partie 
d’un tout , eft un tout divifible en parties fans nombre. 

Pour former un corps , vous commencez , je le fup- 
pofe, par unir enfemble trois atomes. Je vois les colla- 
téraux toucher celui du centre par deux côtés differens. 
Ajoûtez-en quatre nouveaux qui répondent à quatre au- 
tres points ; voilà Ax côtés diftinds dans l’atome du 
milieu. Si ce n’eft pas un cube , ceux qui lui tiennenC 
laiftent encore des vuides, que d’autres peuvent remplir. 
Ce corpufcule a donc autant de parties , que l’on comp- 
te autour de lui d’atomes qui le touchent. Ces parties 
ont un centre commun , compofé lui-même d’une infi- 
nité de particules, toutes divifibles à l’infini : jamais vous 
ne trouverez le terme de ces bradions fans nombre ; 8c 
fi par impoflible vous y parveniez enfin, vous auriez une 
fubftance qui ne feroit pas étendue; qui n’auroit ni 
Tome /. K 
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centre ni parties ; une matière qui ne feroie plus matière. 
Des objets fi petits fe dérobent , même à votre imagina- 
tion j elle ne peut fuivre des fubdivifion 6 qui fe perdent 
dans l’infini. Mais confidérez quelle étonnante furface 
une petite lame d’or acquiert fous le marteau ; quels 
prodigieux amas de fumée s’élèvent d’une paille humi- 
de , où l’on met le feu 5 combien il faut peu de couleur 
pour teindre une grande quantité d’eau , peu de fouffre 
enflammé pour communiquer au vin un goût défagréa- 
ble. Les corpufcules greffiers font les feuls qui frappent 
nos Cens j & quel qu’en foit le nombre , il n’eft pas com- 
parable à la quantité de ceux que leur petitefle nous 
rend imperceptibles. 

Deux lignes , dont l’une eft perpendiculaire à l’hori- 
fon , 8c l’autre horifontale, fe touchent en un feul point * 
que la première devienne oblique j fans toucher la fé- 
condé en deux points, elle la couvre un peu plus qu’elle 
ne faifoit , & dans ce plus je vois différais degrés , fiji- 
yant l’inclinaifon de cette oblique. Voilà donc un point 
plus ou moins couvert, félon que l’angle formé par les 
deux lignes eft plus ou moins obtus. Confidérons-les à 
préfent comme parallèles , en fuppofant que l’une plus 
longue d’un feul point que l’autre , ne déborde pas plu* 
à droite qu’à gauche ; voilà deux moitiés d’atomes bien 
diftindes. Nouvelle preuve : une pyramide a quatre 
faces qui fe terminent à un feul point ; ce point a donc 
quatre parties. Si le fommet eft un atome , la ligne qui 
fuit fera compofée de deux , la troifiéme de trois , & ainfî 
des autres. Un feul atome eft donc pofé fur deux , & 
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deux le font fur trois , mais (ans les couvrir entièrement, 
puifque la ligne inférieure croît toujours. proportion- 
nellement jufqu’à la bafe. 

Pourquoi trouvez-vous la diagonale d’un quarré in- 
commenfurable avec un de fes côtés ? Si toutes les li- 
gnes de ce quarré font formées d’atomes , je ne vois 
point de raifon qui vous empêche de déterminer le rap- 
port de la ligne droite avec l’oblique. Leurs parties 
font égales félon vous : ainfi la plus grande des deux efl: 
celle qui renferme plus de parties ; il ne s’agit que de 
compter le nombre excédent, & ce calcul me paroît 
aifé. Cependant vos efforts font inutiles ; il faut donc que 
vous admettiez l’inégalité des atomes. Ce qui produit 
cette propriété de la diagonale , eft peut-être auffi ce 
qui rend impoffible la quadrature du cercle : problème 
fameux dont la folution échappera toujours à la faga- 
cité des Géomètres. La Géométrie n’a point de vé- 
rité qui ne combatte votre fyftême. Un cercle renfer- 
me une infinité de cercles concentriques : or le plus 
.voifin du centre efl: compofé d’autant de parties , que 
celui dont Porbite embraffe tous les autres. En effet, 
les circonférences de tous les cercles placés entre deux , 
plus petites à inclure qu’plies s’approchent du centre , 
gardent entr’elles une jufte proportion , qui fait exa- 
ctement quadrer les cfpaces moindres avec les plus 
grands. C’eft la grandeur des particules qui décroît ; ce 
n’eft pas leur nombre. Que dis-je ? le centre n’eft pas 
un point firnple, unique, indivifible. La partie de ce 
point qui regarde un côté de la circonférence, n’eft 
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pas celle qui répond au côté oppofé ; il a donc autan? 
de particules , qu’il s’cn trouve dans la circonférence 
qui l’environne , quoique chacune foit proportionnelle- 
ment plus petite. Le centre efl lui-même un cercle qui 
contient des cercles fans nombre. 

Ne croyez donc pas qu’il y ait jamais un terme où la 
matière puiffe ceffer d’être divifible. Elle l’eft à l’infini , 
comme le poids , le tems , le mouvement. Point de par- 
tie de mouvement qui ne foit mouvement, point de 
portion de tems qui ne foit tems , de poids qui ne fpic 
poids ; de même point de partie d’un corps , qui ne foie 
corps. Nous fuppofons quelquefois dans une étendue 
quelconque un point indivifible; c’ell qu’alors nous 
avons befoin d’un centre fixe , & ce point nous en ferr. 
Ainfi le Géomètre envifage une ligne fans largeur , une 
furface fans profondeur, quoiqu’il fçache qu’un corps 
eft par fa nature étendu fuivant les trois dimenfions , & 
que fans toutes les trois enfemble , il ne peut être corps.' 

Vous me direz qu’une fphére pofée fur un plan ho- 
rifontal ne le touche qu’en un point, & que ce point eft 
indivifible. Je fçais qu’on le démontre , mais c’eft en 
fuppofant une fphére & un plan compofés de véritables 
atomes. La Géométrie féparaot , comme elle fait , l’idée 
de l’étendue de celle du corps , peut admettre de tels 
corpufcules ; ils font inconnus à la Phyfique , qui confî- 
dére fans abftradion la nature même du corps. Ce point 
de contad eft aux yeux du Phyficienune partie réelle 
d’un folide ; partie femblable en tout à celles dont j’ai 
prouvé la divilibilité. U touche en effet, outre lafurfacQ 
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du plan tous les points contigus de la fphére dont 
il eft une portion. C’eft donc un tout divifible à l’infini , 
quoique de fcs particules on puiffe ne confidérer que 
celle qui touche le plan. 

De cette divifibilité des atomes , il réfulte qu’ils peu- 
vent fe détruire. Un corps fe détruit des qu’il fe dé- 
compofe , dès que les parties dont il eft l’affemblage fe 
féparent & fe défuniffent. Et ne me dites pas qu’un ato- 
me ne contenant aucun vuide, fa parfaite folidité le rend 
impénétrable à tout ce qui pourroit en caufer la diffolu- 
tion. Tous ces corps qui périfTent à nos yeux , ne renfer- 
ment point de vuide. D’ailleurs fi l’atome n’eft indiffo- 
luble , que parce qu’il eft parfaitement folide , ce n’eft 
donc pas fa fimplicité , c’eft fa dureté naturelle , qui le 
conferve : mais ce dernier attribut ne peut pas même le 
défendre contre la mort. En effet , lorfque deux de ces 
corpufcules s’uniffent , les points par lefquels ils fe tou- 
chent ne laiffent aucun vuide entr’eux ; cependant de vo- 
tre aveu ils peuvent être féparés l’un de l’autre. Les ato- 
mes ne font donc point indeftruftibles ; & comme tout 
être qui finit a commencé ; vous en devez conclure qu’ils 
n’exiftent pas de toute éternité. Tout ce qui peut fe dé- 
truire , eft un affemblage qui n’a pas toujours été, qui 
ne feroit point encore , s’il n’avoit une caufe quelcon- 
que. Puis donc que telle eft la nature & la deftinée de 
vos atomes , reconnoiffez qu’ils ont un Auteur. 

N’allez pas me répondre que fi la matière eft divifibfe 
à l’infini , tous les corps font d’une grandeur égale ; que 
des maffes compofées toutes d’une infinité de parties 
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ne doivent point être différentes ; ce feroit d’un princf- 
pe inconteftable tirer une fauffe conféquence. Quoi- 
qu’il n’y ait aucun corps qui ne puiffe décroître de moi- 
tié , ces moitiés ne font pas égales , mais plus grandes 
ou plus petites , félon la mefure du corps même. La dif- 
férence qui étoit entre les touts , fe retrouve toujours 
entre les parties : une demie toife cft plus grande qu’un 
demi pied , dans la même proportion que la toife étoit 
plus grande que le pied. 

Mais de quel front Epicure oferoit-il me faire cette 
objection ? ne range-t-il pas fous chaque claffe une in- 
finiré d’atomes? Je lui dirai donc à plus jufle titre: Cha- 
cune de vos claffes contient autant d'atomes, que tou- 
tes enfemble ; le nombre qui exprime une feule efpece , 
égale celui qui les exprime toutes : àinfi le tout n’eft pas 
plus grand que fa partie. Voilà , Quintius , voilà les ab- 
üirdités qui dérivent de fes fuppoGtions. Quand on veut 
Lien les admettre , a-t-on droit de s’élever fous de vains 
prétextes contre des principes dont la certitude eft dé- 
montrée ? Ce n’eft pas en parties égales , comme le fc- 
Toient vos corpufcules imaginaires , que les corps fe di- 
vifent; c’eft en parties qui dccroiffent proportionnelle- 
ment ; & ces molécules , quoique divifibles à l’infini , 
n’étant pas actuellement divifées , forment par leur réu- 
nion un tout renfermé dans de certaines bornes. Ainfi la 
matière n’eft infinie dans aucun corps. Déterminez à 
votre gré un volume égal pour toutes les parties des 
corps , vous en trouverez peu dans une petite maffe , 3c 
beaucoup dans une grande, quoique vous ne puifiîcz 
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choifir une portion fi petite , qui ne foit elle-même un 
compofé de particules. L’infini n’cfi: donc pas ce qui 
peut décroître de plus en plus en fe divifant j mais ce 
qui de toutes pans eft illimité. L’immenfe & l’infini ne 
différent que de nom i ils ont en effet les mêmes pro- 
priétés. Or la matière , telle que nous la définitions , 
peut décroître à l’infini j mais elle n’eft pas immenfe. 
Qu’elt-elle donc ? Un amas d’êtres fufceptibles d’une 
divifion fans bornes , & dont chacun pris féparément a 
fes limites. Or je l'ai prouve , d’un affemblage de por- 
tions finies , il ne réfultera jamais un tout infini. 

Mais il faut, me direz-vous, que tout être foit fim- 
ple , foit un ; c’eft ce qu’on ne dira pas de tout ce qui 
peut fe divifer. Donc il y a des atomes , des corpufcu- 
les vraiment indivifibies : ils font les principes de tous 
les corps j fans eux , aucun corps ne feroit compofé de 
parties proprement dites , parce que nulle partie ne fe- 
roit vraiment une : paradoxe infoutenable. 11 en eft des 
corps comme des nombres; ils ont l’unité pour princi- 
pe , ils font des amas d'unités. Ainfi la matière peut n’ê- 
tre pas fimple elle-même ; mais au moins eft-elle un amas 1 
de parties qui le font toutes. Il faut donc reconnoître 
que les élémens qui la compofent font indivifibies. 

On ne peut rien de mieux , Quintius : je crois enten- 
dre Epicure lui-même , & ce Romain dont les vers arti- 
ficieux n’ont féduit que trop de Lecteurs. Cependant 
cet édifice que vous élevez avec tant d’art , un fouffie va 
le détruire. Tout être eft un, je le fçais ; mais tout être 
ne l’eft pas dans le même fens. Ce titre appartient 
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véritablement à des fubftances fimples & fans parties i 
c’eft l’attribut de la Divinité , de ce principe intelligent 
que vous ferez bientôt forcé d’admettre; c’eft celui de no- 
tre ame, l'image de Dieu même. Mais ne faites pas d’une 
qualité propre à l’efprit feul , une propriété de la ma- 
tière. Vous verrez dans la fuite combien ces deux fubf- 
tanccs différent l’une de l’autre. Il n’eft pas plus poffible 
que le corps foit un , qu’il ne l’eft que l’efprit foit divi- 
sible. Tous les êtres forment deux claffes diftinétes. Ceux 
qui ne font point étendus , qui n’ont point de parties , 
fimples par leur nature, font vraiment uns : dites le con- 
traire de ceux dont l’étendue fait l’effence ; compofés de 
parties, comment feroient-ils fimples , uns , indivifibles ? 
Tel eft l’intervalle immenfc qui fépare la matière & l’u- 
nité. La matière n’a donc point de parties que l’on puiffe 
appeller proprement une , quoique l’on donne ce nom 
à tous les corps , parce que les parties dont chacun d’eux 
eft l’affembîage , forment par leur réunion une maffe à 
part. C’eft dans ce fens , que je dis une pierre , un hom- 
me, une maifon; que j’appelle une, toute portion de 
matière féparéc des autres , revêtue d’une figure qui la 
diftingue. 

Cette unité même que nous regardons comme le prin. 
cipe du nombre , n’eft pas l’unité proprement dite ; no- 
tre efprit la partage fouvent , il peut la fubdivifer à l’in- 
fini. Sans cette opération , jamais on ne feroit trois par- 
ties égales du nombre fept , ni de celui de cent. Mais ce 
n’eft pas l’efprit feul qui divife la matière , comme le 
nombre- Cette divifion s’opère réellement fur chacun 
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de fes points. Toutes les lignes d’une furface quelcon- 
que peuvent fe partager également : elles ne le pour- 
roient pas , fi chacune étoit , comme vous le fuppofez , 
une chaîne de points indivifibles. Jamais en ce cas, les 
lignes formées par un nombre impair , n’auroient deux 
moitiés égales. De tels points font par conféquent ima- 
ginaires ; & la matière n’eft pas compofée d’atomes. 

V. C’est une vérité que reconnoiffoit cet impie trop 
fameux dans le fiécle paffé , qui s’appropriant une partie 
des dogmes Chinois & des principes abfurdes de Stra- 
ton , a formé de leur mélange avec fes propres erreurs 
un fyftême rnonftrueux : fyftême que je dois réfuter dans 
un Poëme , où mon objet n’eft pas de combattre le feul 
Epicure. Créateur d’un Dieu compofé de tout ce qui 
eft , Spinofa confond l’architeéte avec l’édifice, & divi- 
nife l’univers pour en bannir la Divinité. Sous cette 
forme nouvelle , rappellée des enfers l’irréligion , fiere 
de fes nouvelles armes , a levé contre le Ciel un front 
audacieux. De l’amas des êtres cet athée fabrique un 
Dieu dont le corps eft tous les corps , l’ame toutes les 
âmes, & l’éternité toutes les parties du tems. C’eft le 
Dieu Pan des anciens ; non ce Satyre couronné de pin , 
l’amant de Syrinx , le proteélèur des troupeaux & l’ef- 
froi des Bergers ; mais cette Divinité qu’on adoroit 
comme le fymbole de l’univers. Selon Spinofa tout eft 
Dieu : Dieu eft le feul Etre & tous les Etres à la fois. 
Mais comme une fubftance néceffaire eft néceflairement 
infinie , & que l’infinité ne fut jamais l’attribut de tout 
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ce qui peut fe nombrer , Spinofa, fans s’effrayer du pa- 
radoxe , profcrit hardiment le nombre , & prononce que 
la matière n’eft pas un affemblage de parties , mais un 
tout fimpie , indivifible , un atome immenfe. L’infenfé ! 
qui ne rougit pas de fe confondre , de confondre Dieu 
même , avec ce que la nature engendre de plus vil ; qui 
fourd à la voix du fentiment , ne voulut reconnoître en 
lui rien de propre , lors même qu’il ne pouvoit fe ca- 
cher qu’il fçavoit ce que d’autres ignoraient; lors même 
qu’il s’affligeoit , pendant que d’autres étoient dans la 
joie. Etrange Divinité qu’un être divifîble à l’infini ! 
Il n’eft pas divifé ce corps immenfe , s’écrie Spinofa , 
quoique fes membres apparens changent entr’eux de 
fituation ; en effet ce qui divife & ce qui paraît divifé , 
n’eft qu’un. Quoi , Spinofa , cette épée qui porte un 
coup mortel <Sc ce malheureux qui le reçoit , font le 
même être ? Vous ne diftinguez pas le loup d’avec le 
pafteur , le fils d’avec fon pere , les vivans d’avec les 
morts ? 

Le même être peut fucceflivement fe revêtir de mo- 
difications différentes; mais il n’en peut avoir en meme- 
tems de contraires. Un corps fimpie n’eft pas à la fois 
rond & quarré ; s’il eft en partie quarré , rond en partie , 
dès-lors il n’eft plus un , on ne doit plus le regarder 
comme fimpie, comme indivifible. Je fçais qu’une feule 
efpéce comprend plufieurs individus; mais foutenir un , 
foutenir atome un être qui renferme tous les êtres ; un 
amas de fubftances , non-feulement diftin&es Sc féparées, 
mais oppofées fous tant de faces, dont l’une exclut par 
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fa nature les qualités efientielles à l’autre ; enfin , ad- 
mettre un tout fans parties, c’eft ce qu’on ne peut faire 
fans abfurdité. 

11 n’eft pas moins abfurde, répond Spinofa, d’admet- 
tre deux fubftances , dont l’une ait des bornes étroites , 

& l’autre n’en connoilTe aucune. Dès qu’on les diftin- 
gue , qu’on leur attribue féparément l’exiftencc , la fé- 
condé ne mérite pas les titres d’immenfe & d’infinie _ 
qu’on lui donne , puifqu’elle ne pofiede point la pléni- 
tude de l’être, dont la première lui dérobe une partie. Ce 
raifomiement ferait jufte , fi je prétendois qu’elles fub- 
fiftent toutes deux par elles-mêmes : l’univers alors par- 
tagerait la fouveraine puifiance avec la Divinité j il fe- 
rait Dieu , quoique Dieu d’un moindre rang. Mais fi la 
fubflance bornée , doit , comme je le foutiens , à la fubf- 
tance infinie tout ce qu’elle efl ; momentanée, dépen- 
dante , créée de rien, & toujours prête à rentrer dans 
le néant , peut-elle borner un être qui fubfifte par fes 
propres forces , & dont l’exiftence eft nécefiaire ? fon 
union n’ajoûteroit rien à cet être ; féparée de lui , elle 
ne le prive de rien : elle ell à fon égard , non la partie 
d’un tout , mais l’effet d’une caufe. Diflinftion qui feule 
renverfe les nouveaux remparts de l’artificieufe impiété. 

VI. J e reviens à vous , Epicure. Les atomes ont des 
parties : vous êtes forcé d’en convenir ; mais ces diffé- 
rentes parties quel lien a pû les unir enfemble ? Quelle 
puifiance en exclud le vuide ?Pour compofer un corps, 
vous raffemblez des atomes ; il faut d« même pour 
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former un atome , en joindre les élémens. Et comme ces 
élémens ont chacun leur figure particulière , cette mul- 
tiplicité de figures les forcera de laiffer entr’eux un grand 
nombre d’intervalles. Il n’en réfultera donc rien de fo- 
lide : vos atomes feront divifibles , & dès-lors périffables. 

En effet , tout être qui fe divife ell fujet à changer de for- 
me , par conféquent à fe décompofer ; & fe dccompofcr 
c’eff périr. 11 n’eft point de liaifon par elle-même dura- 
ble , fur-tout fi le mouvement cft , comme vous le pré- 
tendez , effentiehà la matière : le mouvement cft la four- 
ce de la mutabilité. Si tant de parties dont chacune eft 
un corps , fe trouvent arrangées de façon qu’il ne refte 
point de vuide entr’elles , & que de leur enchaînement 
naiffe un atome folide , ou du moins qui le paroiffe , cet 
art merveilleux décele une main fçavante : il annonce 
un ouvrier intelligent dont l’objet fut de donner la mê- 
me bafe à tous les corps, & qui pour remplir cet objet , 
a fçu raffembler ces élémens épars , choifir entre les com- • 
binaifons fans nombre dont ils étoient fufceptiblcs , & 
former de leurs tiffus faits à fon gré des molécules in- 
diffolubles. 

En effet , de toutes les parties dont l’amas compofe 
un atome quarré , il n’en eft aucune qui dût par fa na- 
ture être néceffairement placée dans cet affemblage : 
elle feroit aufli bien entrée dans tout autre, elle y eût 
indifféremment occupé telle ou telle place ; en un mot 
elle pouvoit être une portion quelconque d’un ato- 
me , quel qu’il fût. Pourquoi donc eft- elle attachée 
précifément à celui - ci ? Pourquoi dans ce tout dont 
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, clic fait partie, répond -elle à ce point, plutôt qu’à 
cet autre f^n’en donnerez -vous une rarfon plaufible ? 
vous ne le pouvez fans admettre une intelligence , qui 
diftribuant à fon gré telles parties à tel atome , ait fa- 
briqué félon fes dclfeins les élémens des corps , & fait 
l’univers ce qu’il eft. Tel un peintre en mofaïque , lorf- 
qu’il veut du mélange de pierres colorées , former des 
tableaux ineffaçables , choifit avec foin celles dont la 
couleur ou la figure lui femblent propres à repréfen- 
ter les images qu’il doit rendre : il les arrange , les en- 
fonce légèrement dans une matière préparée pour les 
recevoir, & les ferre entre fes mains , pour en faire un 
tout folide & durable. 

Les atomes ne différent donc en rien des corps. Ce 
font des amas de parties : ils font par conféquent formés 
comme tous les corps , par un affemblage d’atomes , 
compofés eux-mêmes de particules. Vous n’en trou- 
verez aucun de vraiment fimple , aucun qui ne foit le 
réfultat d’atomes plus petits, qui n’ait un principe, qui 
ne porte l’empreinte de l’art. Voyez une troupe d’en- 
fans ramaffer en fe jouant de la neige , en foire les uns 
des pelottons qu’ils fe jettent entr’eux , les autres une 
maffe , qui bientôt entre leurs mains acquiert de la con- 
fidence. Ils la roulent fur la terre à plufieurs reprifes : 
elle groffit par ces ffottemens réitérés ; ce n’eft plus un 
monceau ; c’eft une montagne : ils figurent à leur gré cec 
amas informe ; il devient un temple , une forterelfe , un 
coloffe. C’eft ainû que par la réunion des atomes le 
tcniâ & le mouvement produifent tous les cor])s. Ainû 
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fc forment les atomes eux-mêmes & leurs différente* 
parties. Ces parties s’accumulent infenfiblemcnt : il en 
réfulte une maffe terminée par un périmètre quelcon- 
que , qui la figure , en même-tems qu’il en borne l’éten- 
due. 

Enfin les atomes ont félon vous des figures» qui pro- 
pres à chacun d’eux les diftinguent en différentes claffes: 
& vous en dites , fans doute , autant des parties dont 
j’ai prouvé qu’ils étoient l’affemblage. Mais pourquoi 
cette propriété ? pourquoi cette différence ? Quelle main 
les a fçû façonner ; a creufé les uns , aiguifé les autres ? 
Quelle lime en les frottant leur a donné cette furfacc 
unie ? D’où naît en un mot une fi grande variété dans 
leur forme ? Ce n’eft pas fans quelque caufe qu’ils font 
différens , ou femblables. 

On doit , me répondez-vous , les regarder comme 
tels de toute éternité par leur nature; ce font des corps 
primitifs , qui ne tiennent leur forme que d’eux-mêmes , 
&qui, vu l’infinité de leur nombre, ne peuvent être 
tous d’un même genre , avoir tous la même figure. Non, 
Quintius ; des corps compofés de corpufcules plus an- 
ciens qu’eux , ne font point des êtres primitifs ; c’eft le 
cas où fe trouvent vos atomes ; je l’ai fait voir en dé- 
montrant qu’ils ont des parties. Or les reconnoître com- 
pofés , c’ell convenir qu’ils ont été créés. Donc s’ils 
pofledent toutes les qualités que vous leur attribuez t 
ils les doivent à une caufe quelconque. C’eft le hazard, 
ou Dieu qui les a faits. Mais le hazard n’a rien produit , 
ne peut rien produire. Ces clémens des corps ont par 
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fconféquent Dieu pour principe ; la Divinité fe montre 
à vos yeux; rendez hommage à la fageffe toute-puilfan- 
te d’un Créateur. 

Les atomes ne pourroient avoir pour attribut eflen- 
tiel, que ce qui feroit propre à la matière. Parconfé- 
quent fi les corps ont par eux-mêmes une figure déter- 
minée , cette figure étoit néceflairc , étoit la feule dont 
ils pûffent fe revêtir. Un atome eft quarré parce qu’il 
n’a pû cire rond. Mais rien n’empêche qu’un atome ne 
foit rond : vous en fuppofez une infinité de cette for- 
me. Ne regardez donc aucune figure, comme eflêntielle 
au corps ; il eft également fufceptiblé de toutes. Si fa 
nature étoit d’être quarré , rien ne feroit rond : rien ne 
feroit quarré , fi la rondeur appartenoit à l’eflence de la 
matière. Cependant combien ne comptez-vous pas d’a- 
tomes ronds ; combien de quarrés f Ainfi prétendre que 
ces corpufcules font de toute éternité par eux-mêmes 
rondspu quarrés , ou revêtus de quelqu’autre figure , 
ce feroit tomber dans une inconfequence grofliére ; ce 
feroit en montrant des François & des Ethiopiens , des 
Géants <5 c des Pygmées, foutenir que les hommes fonc 
par eux-mêmes blancs ou noirs , grands ou petits. 

Vous connoiffez , fans doute , la nature des modifi- 
cations. Elles ne font point partie de l’elfence des êtres s 
ils peuvent fubfifter fans elles , comme avec elles. Don- 
nez à la cire telle forme qu’il vous plaira , c’eft tou- 
jours de la cire. Vous voyez un morceau de glace ; c’eft 
de l’eau : cette neige qui blanchit nos campagnes , c’eft 
de l’eau : du fond d’<|n vafe mis fiir le feq s’élève dans 
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les airs une fumée brûlante ; c’eft encore de l’eau : vous 
découvrez ce fluide fous mille formes différentes. Si telle 
ou telle modification étoitpropreàla nature d’un corps» 
rien ne feroit capable de l’en dépouiller , & nulle autre 
ne pourroit la remplacer. Mais fi la feule tranfpofition 
des parties d’un corps , fi l’accroiffement ou la diminu- 
tion de leur nombre fait difparoître ces qualités , elles 
ne font donc pas néceffaires. Or vous voyez que le 
frottement fuffit pour changer la figure des corps. Donc 
toute modification , toute figure e/l accidentelle à la 
matière. 

Le Philofbphc dont vous adoptez les ctreurs avoit 
parfaitement compris cette vérité ; il en convient mê- 
me quelquefois , forcé fans doute par l’évidence. Pour- 
quoi donc s’oublie-t-il au point d’attribuer à fes atomes 
des grandeurs & des figures éternelles, fans égard à ce 
qu’il fçait de la nature des modifications ? Que penfer 
d’une telle inconféquence ? vous voyez quelle tacljp hon- 
teufe c’efl pour votre maître , & quelle confiance mé- 
ritent les difeours d’un homme fi peu d’accord avec lui- 
même. S’agit-il des atomes ? De Amples modifications , 
à l’entendre , font des propriétés : ce ne font plus que 
des accidens , lorfqu’il parle des corps mixtes. Mais la 
différence des noms ne change rien au fonds des eho- 
fes. N’ai-je pas démontré que les atomes étoient mix- 
tes , comme tous les corps ? on ne peut conféquemment 
reconnoîtrc rien d’effentiel aux atomes , qui ne le foit 
en même-tems à tous les mixtes , qui ne foit tellement 
propre à la matière , qu’elle ne puiffe cxifler fans cet 

attribut. 
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attribut. Toute qualité qu’elle peut perdre, fans cefiet 
d’être, n’appartient pas à fa nature : c’eft une modifica- 
tion , un accident. Le corps ne peut fubfifler , fans être 
figure , parce qu’il elt fini : donc une figure quelconque 
eft elTentielle au corps. Mais il peut fubfifler fans telle 
figure en particulier. Donc cette figure particulière ne 
tient pas à fon eflence; elle n’eft qu’accidentelle. De 
même il occupe nécefiaircment une place quelconque'; 
mais il peut être, fans remplir telle ou telle place. C’eft 
afiez qu’il foit quelque part. 

Epicure n’a donné qu’un foible efîor à fon génie , en 
diflribuant , comme il fait , fi peu de figures à fes ato- 
mes. Avec une imagination auflï féconde , pourquoi 
n’en fuppofoit - il pas davantage f Pourquoi rejette- 
t-il avec dédain Yhomœomcrie d’Anaxagore ? Cette fic- 
tion moins hardie que lafienne, fembloit très-propre 
à féconder fes vues. Dans ce fyftême , le cahos eft 
un amas informe d’élémens déjà tout formés , & dont 
chacun a fa ftrudure & fon organifation. Mis en mou- 
vement , ils fe débrouillent. Ceux d’une efpéce vont 
chercher dans la foule les parcelles homogènes , les dé- 
mêlent & s’unifient avec elles , fans jamais s’attacher à 
d’autres. Toutes les parties d’un œil , toutes celles 
d’une fleur fe joignent cnfemble ; l’argent s’incorpore 
avec l’argent ; les particules de feu s’allient toutes en- 
tr’elles. C’étoit pour Epicure une grande avance , qu’un 
fonds ainfi compofé. Mais Epicure étoit trop ennemi 
de la Divinité , pour adopter une hypothéfe qui parole 
en fuppofer l’cxiflence. Il fentit qu’on ne regarderoic 
l'omt /. JL 
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jamais comme incréés des corps qui porteroient éVÎ-J 
demment l’empreinte d’un fi grand travail , & dont la 
fabrique annonceroit une caufe intelligente. Ainfi re- 
tranchant à fes atomes tout ce qui pouvoit indiquée 
trop d’art & de defifein , il les produifit fous des dehors 
plus fimples , revêtus des figures les moins compofées; 
& s’en rapporta pleinement au hazard de tout ce que 
pourroit faire éclore le concours de ces corpufcules 
ainfi figurés. Mais pour être fi fobre & fi réfervé dans 
fes fi&ions, il n’en débite pas moins une abfurdité. C’eft 
une inconféquence aufii grande de donner à des atomes 
qu’on fuppofe exiftans par eux-mêmes, une figure à pei ne 
ébauchée , que de les revêtir de la forme la plus parfaite. 
La main de l’ouvrier eft aufii nécefiaire pour fabriquer les 
inflrumens grolfiers du labourage , qu’elle le fut pour for- 
ger ou ce bouclier d’Achille, fur lequel Vulcain avoit fcul- 
pté les pénibles travaux de la guerre, & les douces occu- 
pations de la paix, ou cette fameufe Egide trempée dans 
les eaux du Stix , & qui repréfentoit entre deux Sphinx, 
l’effroyable tête de Medufe environnée de ferpens. 

VII. Regardez donc comme un principe certain, que 
toute modification eft accidentelle & deftruétible. Or la 
matière , & par ce nom vous entendrez à votre choix la 
mafle totale ou fes différentes parties , la matière n’a 
jamais pû fubfifter fans modifications. Ce n’eftpas que 
par fa nature elle exige telle ou telle modification en 
particulier. Si elle en pofledoit ainfi quelqu’une , rien 
ne l’en dépouilleroit j mais il lui faut une modification 
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Quelconque. Parmi les differentes qualités de cette ef- 
péce dont elle peut fe revêtir , il en eff qui la modi- 
fient dès fon origine , 8c qu’elle conferve toujours ; il 
en eff de paffagéres , qu’on peut aifément lui faire per- 
dre & lui rendre avec la même facilité. Les unes ne lui 
appartiennent pas plus que les autres : elle n’en pofféde 
aucune par effence ; conféquemment elle les a toutes 
reçues. Et comme en effet la matière ne peut un feul 
moment fubfifter informe , j’en conclus qu’elle n’eft pas 
par elle-même , 3c que la caufe de fes modifications eff 
aufïï celle de fon exiftence. L’éternité n’eft point l’at- 
tribut d’un être variable par fa nature ; cet être a nécefi- 
fairement pour principe , celui qui préfide à fes change- 
mens. La matière fufceptible de tant de modifications 
differentes, & dès-lors fujette à des viciflitudes fans nom- 
bre , n’eft donc pas éternelle ; 8c par une fécondé confié- 
quence, elle doit avoir été tirée du néant. Elle ne s’eft 
pas donné l’être , & toutefois elle exifte. 11 eft donc 
pour elle un premier inftant , où la main d’un Créateur 
la fit fortir du néant. 

Mais ce Créateur de la matière n’eft pas lui -même 
Une fubftance matérielle. S’il étoit , comme tous les 
corps , un compofé de parties que le tems 3c le mouve- 
ment euflent raffemblées , le mouvement l’auroit pré- 
cédé. Cet affemblage fuppoferoit d’ailleurs la préexis- 
tence d’une caufe qui en eût à fon gré , mû , figuré , dif- 
pofé les différentes portions. Ce ne feroit pas alors 
l’auteur de la matière , mais cet être plus ancien , qu’il 
faudroit regarder comme éternel , comme exjftanc 
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par lui-même. Or de votre aveu le principe des corps 
a néceftairement ces deux attributs : reconnoiftez donc 
auffi qu’il eft incorporel. Le Créateur , l’arbitre fouve- 
rain de la matière , Dieu , n’eft pas une portion de ma- 
tière ; il n’a point de corps. 

Vous me direz que rien ne peut être fait de rien : c’é- 
toit le principe d’Epicure; c’eft celui de Lucrèce : fidèle 
écho de fon maître , il ne celle de le répéter. Mais 
qu’entendent-ils par-là l’un 8c l’autre ? Que la terre , les 
altres , l’océan font des amas de particules réunies ; que 
tous les végétaux nailfent de fcmences propres à cha- 
que efpéce ; que tous les animaux doivent le jour à des 
pères formés avant eux ? J’en tombe d’accord. Ce n’eft 
pas là le point de la queftion : il s’agit d’examiner d’où 
la totalité des êtres , d’où cette matière dont les corps 
particuliers font tous des portions , eft tirée. J’ai prouvé 
qu’elle ne fubfiftoit pas par elle-même; donc elle n’é- 
xifte point de toute éternité ; donc elle eft produite 
par un être préexiftant 8c d’un ordre fupérieur. Et quand 
nous la difons faite de rien , c’eft parce qu’elle a réelle- 
ment été faite. 

Pourquoi vous obftinez-vous à chercher le principe 
des êtres dans les êtres mêmes , la fimplicité dans des 
corps , une forme invariable dans des mixtes qui fc dé- 
compofent fans celle , un point indivifible 8c primitif 
dans un aflcmblage où rien n’eft (impie. Il exifte fans 
doute un être néceflaire , éternel , immenfe , fimple , 
immuable , infini , caufe de tous les êtres. Mais quel 
cft-il , fi ce n’elt Dieu ? Cherchez eu lui l’origine de 
l’univers. 
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Nous marchons , Quintius , dans une route difficile 
Sc rebutante ; nous traverfons d’arides déferts , où les 
yeux ne rencontrent que des builïons. Je vous en ai 
prévenu ; je ne vous ai point caché les défagrémens de 
la carrière que vous deviez parcourir. Arrêtons-nous 
ici pour prendre quelque repos. Le repos eft un plaifir : 
en interrompant une marche pénible , il redonne pour 
la continuer les forces néceüaires. 



i 



Digitized by Google 



I 


I 


I 




I 


Digitized by Goo gle J 


1 


SOMMAIRE 

DU LIER E QUATRIEME. 

C E Livre traite du Mouvement , & le but de t Au - 
teur eji de fubjlituer à la faujje théorie quen donne Epi- 
cure des principes tirés d’une plus faine Phyftque . 

I. Après avoir décrit le chimérique triomphe de Lu- 
crèce fur la Religion , & fait une courte récapitulation 
des erreurs déjà réfutées , il explique /’ hypothéfe épicu- 
rienne fur le mouvement des atomes. Elle fe réduit à 
deux points . ierement Epicure donne pour caufe à la 
chute de fes corpufcules dans le vuide , une pefanteur 
qu’il foutient leur être naturelle. 2 emen * , comme ils ne 
pourraient fe mêler enfemble } s’ils tomboient en lignes 
parallèles , ce Philofophe imagine une dèclinaifon , qui 
leur faifant décrire des lignes obliques , les met à por- 
tée de s’entrechoquer & de s’unir. L’Auteur combat 
féparément ces deux proposions » rn commençant pat 
la derniere . 

I I. Il démontre que cette dèclinaifon ef en même - 
tems chimérique , incompatible avec la pefanteur > dr* 
contraire au but qu Epicure s’ejl propofé. Il réfute 
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f argument que ce Philofophe a prétendu tirer de la li* 
berté de f homme , pour établir cette efpéce de mouve- 
ment , & prouve que le fyfième épicurien , en paroifi 
Jdnt abandonner t univers au hazard , le foumet à 
l'empire de la fatalité. Cette hypothéfe de la déclinaifon 
des atomes étQit une correction faite par Epicure à f an- 
cien fyfîême ; Gajfendi crut en devoir faire une autre. 
Pour produire entre les atomes de fréquentes liaifons , il 
fuppofa la vîtejfe de ces corpufcules. inégale. L’ Au- 
teur fait voir le peu de folidité de cette opinion. U at- 
taque enfuite cette pefanteur même qu Epicure croit ef 
fentielle aux atomes , & prouve i crcraem , que ft elle 
é toit le mobile des atomes & le principe de la formation 
des çorps , f univers ne fer oit pas tel que nous le voyons; 
gcmenc } q^\l j m étoit impojfible d'agir dans le vuide ; 
jjcment f enfin que loin d'être inhérente aux corps , elle 
p'efi qu'une fimple modification produite par une caiife 
étrangère t 

III. Cette caufe qui précipite les corps fans qu'ils 
dyent par eux-mêmes aucun poids , efi , fuivant f Au- 
teur f l'aClion de la matière fubtile fur chacun d'cux x 
Il expofe à ce fujet le fyfiême des tourbillons qu'il 
adopte à quelques changemens près , & félon cette hy- 
pothéfe il explique un grand nombre de phénomènes f 
entre autres la pefanteur fpécifique des corps , la 
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fufpenfion du mercure dans un tube , P élévation des 
liqueurs dans le fyphon , celle des vapeurs dans f air , 
de la fève dans les végétaux , & les révolutions des 
Planètes autour du Soleil. 

I V. Après avoir établi que la pefanteur e'I P effet 
de Pimpulfion, P Auteur combat le principe Neutonien 
de la gravitation réciproque , & fuivant une méthode 
employée déjà contre le vuide , il oppofe à ce principe 
deux genres de preuves , les unes métaphysiques , les 
autres phyfiques. Il fait voir quon doit attribuer à P im- 
pulfion tous les phénomènes cités par les Neutoniens 
comme des exemples de P attraction , & termine ce 
morceau par un éloge de Defcartes , dont il compare la 
doftrine avec celle du Philofophe Anglois. 

V. Le Poète ne fe contente pas d'avoir détruit te 
mouvement attribuée par Epicure à fes atomes ; il en at - 
taque toutes les confèquences . Ce Philofophe fuppofe 
que les corpufcules qui ne font pas cP une figure propre à 
Punir entre eux , rejailliffent après le choc. L’Auteur 
montre jeremenç que fi cette réflexion étoit véritable , il 
rfy aurait point de fluides dans le monde épicurien ; 
a em«it f quelle e/l faujfe , parce que la nature des ato- 
mes d'une part , & de P autre celle du milieu dans le- 
quel ils font fuppofés fe mouvoir x eft incompatible avec 
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FélaflisitCf feule capable de produire la réflexion det 
corps. 

V I. Spinofa fuppofe > comme Epicure , le mouve- 
ment éternel & néceffaire : mais au lieu d’en faire , 
comme F ancien Philofophe , une qualité propre aux dif- 
ferentes parties de la matière confiderées feparément , 
il l'attribue à la majfe entière , au tout que forment par 
leur affemblage les êtres particuliers. La réfutation de 
cette hypothefe termine le quatrième Livre de F Anti- 
Lucrèce. L’Auteur prouve que le mouvement & le 
repos font de ftmples modes ; que le corps indifférent par 
lui-même à F un ou à F autre , a befoin dêtre déterminé 
par une caufe fupérieure , & que cette caufi doit être 
me fubfance immatérielle . 
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I. U N Voyageur qui par des chemins rudes & tor- 
tueux veut atteindre le fommet d’une montagne , las 
au milieu de fa route , s’affied fur un rocher , reprend 
haleine & fe repofe. 11 contemple ces roches efcarpées , 
ces hauteurs inaccelîibles dont fa confiance vient de 
triompher , & porte des regards fatisfaits fur toutes les 
zraces de fes pas. Un moment après il fe lève , il part , 
& ne fongeant qu’à gagner la cime , il pourfuit fa mar- 
che avec plus de courage. Comme lui , nous appro- 
chons du terme de notre courfe : animés comme lui par 
l’efpérance , volons à ce terme , & franchiffons avec 
une nouvelle ardeur l’intervalle qui nous en fépare. 

A mefure que nous avançons , la lumière naiffante 
diffipe infenfiblement les ténèbres , & ce Poète dont 
les brillans fophifmes vous avoient ébloui , ne vous 
paroît plus lç même. Avec quelle pompe cet ennemi 
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de la Divinité, fier d’une victoire chimérique, étaloit-il 
fes atomes imaginaires^! avec quel faite célébroit - il la 
gloire du vuide ! Déjà vainqueur orgueilleux , la tête 
ceinte d’une double couronne , pour avoir arraché l’u- 
nivers à l’empire des Dieux , & féduit les hommes pat 
■les charmes d’une artificieufe poëlie , Lucrèce portoit 
au temple d’Epicure des trophées immortels. La Reli- 
gion fuivoit , trille Sc chargée de chaînes ; viéiime prêle 
à tomber fous le couteau facrilége d’une troupe profane: 
autour d’elle marchoient en verfanodes larmes quelques 
amis de la Vertu. Une jeunelTe folâtre faifoit par des 
darjfes Sc des ris mocqueurs éclater les tranfports d’une 
joie criminelle , Sc femoit du myrte Sc des rofes fur les 
pas de fon chef. Des Nymphes portoient dans des cor- 
beilles les préfens de Bacchus Sc les fleurs confacrées à 
la Décffe de Cythere. Pour vous déformais éclairé pat 
la raifon , vous fçavez que toute cette pompe n’eft 
qu’un vain phantôme : vous avez vû , Quintius , avec 
une furprifemcléc de honte Sc de mépris ces fragiles tro- 
phées difparoître comme l’ombre , Sc l’illufion n’a pu 
rélifler à la vérité. 

Comment ce fyftême fi bizarre , fi contraire au vrai, 
s’efl-il accrédité parmi les hommes ? Quels preftiges ont 
cou 1 ert leurs cfprits de ténèbres affez fombres pour 
éte ndre la lumière naturelle , pour éclipfer meme le 
flambeau de la vérité ? Quel enchanteur a pû leur faire 
abandonner des temples élevés par leurs ancêtres ? ta 
voix d’Orphée eut moins d’empire fur les lions de la 
Thraçe : les accords d’Arion n’attirérent pas avec ta 


Digitized by Google 



LIVRE QUATRIEME. 17, 

même force les Dauphins du fond de la mer : les pierres 
ne furent pas plus fenfibles aux cadences de la lyre har- 
monieufe qui bâtit les murs de Thebes, Cet enchanteur 
eft le plaifir. Ses perfides attraits féduifent les feus , & 
rendent le menfonge aimable. 

Accordez-moi » dit Epicure , un efpace pénétrable à 
tous les corps ; immenfe , & qui toutefois ait des parties 
fupérieures & des parties inférieures; qui exille par loi- 
même , du relie femblable au néant. Accordez-moi une 
quantité de matière , infinie comme le vuide , mais qui 
ne puifle le remplir; des atomes en meme-tems homo- 
gènes (Scdifférens ; fimples, quoique diliingués par tou- 
tes fortes de figures , étendus fans être divifibles , ayant 
des parties & fans parties. Ajoûtez qu’un tout n’ell pas 
plus grand qu’une portion de lui-même; donnez -moi 
des modifications qui ne foient pas accidentelles : je 
vais créer le monde fans le fecours d’une Divinité. Peut- 
être le pourriez-vous : mais vous paflër ces monllrueufes 
contradictions , ce feroit le comble de l’extrava- 
gance. 

Au relie , ce n’ell pas alfez de la matière pour former 
des corps : il faut de plus que le mouvement unilfc les 
atomes. Quelle idée aurez -vous de Lucrèce, fi fur ce 
point comme fur les autres , avec toute fa préfomption , 
il ne débite que des chimères. Développons cette faufle 
théorie du mouvement. Quoique très-facile à réfuter , 
c’ell néanmoins la principale partie du fyllême d’Epi- 
cure. Ici nous le voyons embrafier par choix une erreur 
grolfierc, 11 youloit trouver dans les atomes mêmes le 
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principe naturel de leur mouvement ; il fentoit d’ailleurs 
que pour faciliter dans le vuide la rencontre de ces cor- 
pufcules , & multiplier leurs liaifons , ce mouvement d&* 
voit être aufli diverfifié que leur forme. Long-tems in- 
décis , après un mur examen , il crut avoir trouvé le 
dénoument : la pefanteur lui parut feule capable de 
remplir toutes fes vues : il en fit une propriété de la ma- 
tière , un attribut inféparable des corps , une partie de 
leur eflence. 

Mais lorfque Démocrite expliquoit autrefois la même 
doéirine , enfeignée d’abord par Leucippe , fi Mofchus 
de Sidon n’en eft pas le véritable auteur, on dût lui 
répondre qu’un pareil mouvement, loin d’occafionner 
le choc & la réflexion des atomes , ne feroit pas même 
propre à les mêler enfemble. Us fuivroient éternelle- 
ment des lignes parallèles , fans que jamais les premiers 
attendiflent ceux qui tomberoient au fécond rang ; & 
dès-lors il leur feroit impolïible de s’unir. Démocrite 
qui rioit de tout, avoit peut-être ri de cette objedion * 
mais il ne l’avoit pas réfutée : que pouvoit-il en effet 
oppofer à l’évidence ? Tous les corps qu’entraîne leur 
pefanteur décrivent une perpendiculaire , à moins que 
quelque obftacle ne combatte cette dire&ion ; mais 
quels font les obftacles dans un vuide que l’on fuppofe 
parfait ? Lorfque la pluie travcrfe une atmofphere tran- 
quille , la goutte d’eau qui tombe la première n’arrête 
pas celles qui font au-deflus ; elle ne peut ni les choquer 
ni les réfléchir : vous ne voyez point les particules col- 
latérales , qui defcendent en mème-tenîs des nuages , 
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fe frapper ou fe joindre les unes aux autres. Epicure 
avoit trop de pénétration pour ne pas fentir cette dif- 
ficulté : il prétendit la réfoudre en prononçant que fes 
atomes déclinent de la perpendiculaire , & qu’ils def- 
cendent félon des lignes obliques. Par cette déclinaifon 
il crut mettre le hazard à portée de tout exécuter; & fe 
flattant que tout iroit félon fes defirs , plus ingénieux 
que Démocrite, il livra fes corpufcules ainfi détournés 
à la pefanteur qu’il fuppofoit leur être naturelle. 

II. Je ne prétens pas lui reprocher un défaut dont il 
convient de bonne foi , 8c qu’il s’efforce même de 
corriger : il n’cft pas rcfponfable de l’erreur d’au- 
trui. Je me bornerai donc à combattre la fuppofition 
par laquelle il a voulu réformer l’ancien fyftême , 8c je 
ferai voir qu’elle eft non-feulement fauffe , mais inutile. 
En effet ; ou les atomes déclinant tous enfemble , fui- 
vent d’un pas égal la même direftion , 8c les lignes qu’ils 
décrivent font parallèles : en ce cas Epicure ne gagne 
rien : il retombe dans l’embarras même qu’il croyoit 
éviter , puifque ces corpufcules iront toujours féparé- 
ment , comme dans l’hypothèfe de Démocrite , 8c ne 
fe toucheront jamais : ou plufieurs defeendent oblique- 
ment , tandis que d’autres tombent en ligne perpendi- 
culaire,. & pour lors la diverfité qui régne entre leur 
forme fe retrouve dans leur dire&ion. Chacun aura for» 
département , & les atomes feront partagés en deux 
claffes. Mais leur nature eft femblable , ils font tous fans 
auteur j vous regardez leur chute comme l’effet d’ua 
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mouvement qui leur eft propre ; comment eette chute 
peut-elle n’être pas la même ? Des corps homogènes , 
également mobiles par efience , & qui ne font ébranlés 
par aucun moteur , ne doivent pas fc mouvoir d’une 
maniéré différente. 

Si les chimères que vous débitez , Epicure , étoient 
préfentées par la Religion , avec quel mépris les rece- 
vriez-vous ? Vous l’accufez fauffement de nous rendre 
malheureux ; vous l’accufcriez fans injuflice d’être la 
fource de nos erreurs. Elt-ce ainfi que vous variez à 
votre gré l’effence de vos atomes? Mais que dis -je ? 
vous ofâtes donner plufieurs figures à des clémens indi-, 
vifibles j pourquoi n’auriez-vous pas aulh diverlifié leurs 
mouvemens ? Vous pouviez même être plus libéral à 
leur égard. II vous étoit aufü facile , aufli permis de les 
fuppofer tournans fur leur axe , de leur faire tracer des 
fpirales , des volutes , des ellipfes , décrire en un mot 
toutes les courbes , toutes les figures pofhbles , d’en 
former des réfeaux , des tiffus de toute efpéce , que de 
les incliner un peu. La nature dont vous arrachez l’em- 
pire à la Divinité , refpede vos ordres , obéit , efclave 
foumife , à vos moindres defirs. Vous voulez donner 
des Ioix à l’univers ; mais vous né fçavez pas les don- 
ner. Ufurpateur de la fouveraincté , connoilfez mieux 
quels en font les droits. Vous ufez à peine fur ce point 
de la puiffance fuprême. Tout-puiffant devez- vous 
craindre de paffer les bornes de votre pouvoir ? Vos 
atomes , l’objet le plus cher de vos foins , ont reçu de 
vous des figures avec épargne: vous leur accordez le 
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Mouvement avec une épargne encore plus grande. Vous 
aviez cependant befoin de le varier à l’infini. Pour met- 
tre ces corpufcules à portée de s’entrechoquer, & par-là, 
de s’unir , il leur falloir une multitude de directions tou- 
tes différentes & même contraires , dont le hazard pût 
fe fervir à fon gté. Qu’eft-ce que vos atomes en effet , 
fans cette contrariété de mouvement , feule capable de 
les mêler cntr’eux ? C’eft une armée nombreufe compo- 
fée de divers bataillons , & prête à combattre. Ma.'s 
une armée, quelle que foit fa difpofition, fa force , fon ar- 
deur , ne peut livrer de combat , fi dans fa marche elle 
ne rencontre point d’ennemis. Un ruiffeau qui ne trouve 
point d’obftacles à fon cours , ne peut s’arrêter. 

Vous me direz qu’il n’étoit pas en votre pouvoir de 
diverfifier ainfi le mouvement; que des corpufcules dont 
la nature efl femblable , & qui tombent d’eux - mêmes 
dans levuide, ne pouvoient pas y prendre d’eux-mêmes 
des chemins oppofés. Non fans doute , ils ne le pou- 
yoient pas ; mais pourquoi ont-ils pû fuivre les uns la 
perpendiculaire , les autres une route oblique ? Je ne 
vois pas moins de raifon, fi vous n’en reconnoiffez d’au- 
tre que votre volonté , pour imprimer à vos atomes un 
mouvement varié , que pour donner une légère pente à 
leur cours. Cette fidion , fans être plus abfurde , eût 
mieux fécondé vos projets : elle vous facilitoit la créa- 
tion de l’univers. Ne voyez -vous pas d’ailleurs, que 
votre fyflême renferme des contrariétés groffiéres. L’er- 
reur eft aveugle ; elle fe tend des pièges fans les apperce- 
yoir. Vous foutenez que les atomes ne doivent qu’à la 
Tome I. M 
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pefanteur le mouvement qui leur fait traverfer l’empire 
immenfe du vuide : vous avouez en même-tems qu’un 
corps fuit la perpendiculaire , à moins que les corps pla- 
cés au-deffous ne le forcent de s’en écarter : toutefois , 
qui le croiroit f oubliant vos propres principes , vous 
donnez une pente à des atomes dont la chute n’elt 
point caufée par une impulfion étrangère; qui tombent 
fans rencontrer d’obftacles ! Et vous trouvez des adora- 
teurs , Pbilofophe inconféquent ! Vous avez des difei- 
ples qui vous regardent comme l’oracle de la Nature & 
l’interprète de la vérité ! Où tendent ces troupes confu- 
fes de corpufcules ? D’où naît cette différence dans leur 
direction ? eft-cc l’effet de leur choix f efl-ce le vuide 
qui les détourne, ou quelque vent échappé des caver- 
nes d’Eole ? Les attributs dont il répugne qu’un être 
exiftant par lui-même foit privé, font les feuls qui faf- 
fent partie de fon effence : je l’ai démontré , lorfqu’il s’a- 
giffoit de la figure des atomes.Par conféquent fi vous faites 
décrire à quelques-uns d’entr’eux tyre perpendiculaire, ils 
doivent tous prendre la même routerfi vous en détournez 
quelques-uns, il faut les détourner tous. Puis donc que 
chaque atome peut , félon vous , fuivre indifféremment 
l’une Sc l’autre direction , vous avouez qu’aucune des 
deux ne lui eft effentielle. Regarder l’une ou l’autre 
comme néceffaire , c’efl une erreur : foùtenir qu’elles le 
font toutes deux, c’eft une abfurdité. 

D’ailleurs nous difons qu’un corps fe meut oblique- 
ment , lorfque le point dont il part n’eft pas vis-à-vis de 
nous ; quoique dans le vrai ce corps décrive une ligne 
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ijroite. Je regarde le côté d’un quarré : tout ce qui vient 
à moi fur des lignes parallèles à ce côté me paroît droit : 
qu’un corps enfile la diagonale , il va droit ; cependant , 
comme je ne fuis plus vis-à-vis , je dirai qu’il marche fur 
une ligne oblique. Tout change fi mon œil fe porte à 
l’extrémité de la diagonale. Elle devient droite pour 
lors ; & les côtés du quarré celfent de l’être à leur tour. 
Ainfi le plan de l’écliptique 6c celui de l’équateur font 
réciproquement inclinés l’un à l’autre. Toute la diffé- 
rence donc entre ces lignes obliques auxquelles vous 
vous félicitez d’avoir cû recours , & les lignes droites , 
c’eft qu’elles ne font pas confidérées du même point. 
Mais dans l’abîme d’un vuide fans bornes , dans des ef- 
paces immenfes,montrez-moi le point d’où defcendent 
les atomes , montrez-moi leur terme : de quel côté , fous 
quel regard pourrons-nous dire que leur chute eft obli- 
que plutôt que droite , qu’elle eft droite plutôt qu’obli- 
que ? Que votre fyftême eft mal concerté ! Vous lui 
donnez pour fondemens des principes qui le détrui- 
fent. 

Les atomes , direz -vous, partent de points infini- 
ment éloignés , 6c font précipités par la pefanteur vers 
le centre de la terre. Vous regardez donc l’infini comme 
un cercle dont la terre eft le centre. J’ai fait voir com- 
bien cette idée eft fauffe , combien même elle eft ab- 
furde : mais foit ; elle ne favorife en rien vos préten- 
tions. En effet , de toutes les lignes qu’on peut tirer 
de la circonférence au centre , la plus courte eft , fans 
contredit, la perpendiculaire : une ligne qui feroit oblique 
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s’en éloigneroit abfolumcnt. Si donc vous fuppofêi 
divergens des atomes , qui traverfent depuis une éter- 
nité des efpaces immenfes , vous leur faites décrire , au 
lieu d’un rayon , la corde d’un arc. Rebelles à la pefan- 
teur , écartés par leur déclinaifon de la route qui con- 
duit au centre , ils iront fe perdre au loin fans retour. 
Etrange contrariété ! vous les éloignez du terme où 
vous leur commandez de tendre : c’eft par vous qu’eft 
combattue l’exécution de vos ordres. Eft-ce ainfi que 
vous corrigez l’erreur de Démocrite ? vous couvrez une 
faute par une faute plus grande , &. vous vous trompez 
deux fois inutilement. 

Les preuves que vous tirez de la liberté de l’homme 
pour établir ce mouvement chimérique font encore 
plus abfurdes. Raifonnement d’une nouvelle efpéce î 
L’homme eft libre , dites-vous ; il fait ce qu’il veut : ce 
qu’il ne veut pas , c’eft volontairement qu’il le rejette : 
donc les atomes fuivent une ligne oblique ; point de 
liberté fans cette divergence. Mais cette divergence eft 
une chimere ; je l’ai démontré : fi je vous en paflois la 
fuppofition , jamais la liberté ne lui devroit l’origine. 
Suppofons donc que les atomes fe meuvent oblique- 
ment ; que doit-il en réfulter ? L’homme , dites-vous , 
fera libre. Quel lien unit ces deux propofitions ? Je ne 
vois rien qui me perfuade que l’une foit la fuite de l’au- 
tre : que dis-je ? je vois le contraire. Si c’eft par un effet 
de leur nature , par leur propre forcq & fans caufe , que 
les atomes s’éloignent de la perpendiculaire , ils s’en 
éloignent par une néceffitc abfolue j & dès-lors plus de 
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liberté. S’ils prennent par choix une route oblique , s’ils 
jouiflent en la fuivant d’une parfaite indépendance qui 
fe communique aux corps formés par leur concours , 
en ce cas l’homme n’aura pas feul ce noble attribut , 
qui néanmoins , de votre aveu même, eft l’appanage de 
l’efprit. Au lieu de fuivre la pente de fon lit , l’eau mal- 
gré fon poids , s’arrêtera fufpendue tout-à-coup fur le 
penchant d’une colline. Le feu fe jouera quelquefois in- 
nocemment fur le chaume, & ne confumera que les 
bois qui lui feront odieux. Cette pierre depuis plufieurs 
ltécles immobile au faîte d’une tour fe précipitera d’elle- 
même en bas , fi par hazard elle s’ennuye d’être placéa 
fi haut. Si le Soleil Veut , le Soleil ne fe lèvera pas ; 
la Lune ne difiîpera les ombres de la nuit , que quand 
elle' voudra bien favorifer les mortels. Tout ce que 
vous voyez dans le monde , ne le regardez plus comme 
l’effet du hazard , du mouvement 5c de l’effence des 
êtres. Tout dépend de leur volonté, de leur caprice , 
s’il eft vrai que la Nature libérale fans choix ait prodi- 
gué fans diftindion l’excellente qualité que pofiedent 
les hommes ; fi la liberté n’elt pas un privilège de notre 
efpéce. 

Mais lorfque vous l’accordez indifféremment à tous 
les corps , ennemi de la gloire des hommes , pourquoi 
prétendez-vous les en priver ? Si je conçois bien les 
principes de votre affreufe dodrine , quelque chofe que 
faffe un homme , quoiqu’il fe croye le maître de ne pas 
faire ce qu’il fait , cette adion s’opère par la feule for- 
ce de la matière ,3c par des mouvemens qu’il ne cou- 
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noît pas même , loin d’en difpofer. Tout ce qui nous 
arrive ne peut pas ne point arriver , parce que , quelle 
que Toit la direction des atomes , ces corpufcules , 
unique caufe de nos mouvemens , comme de ceux des 
aftres & de tous les corps terreftres , ne font pas libres 
dans leur cours. Par conféquent l’inévitable deftin eft 
l’arbitre de notre fort; ce deftin créateur de l’univers, 
à qui les Poètes accordoient autant de puifîance fur les 
Dieux & fur Jupiter même , que Jupiter & les Dieux en 
avoient fur les foibles mortels. Cette fatalité vous efl 
en horreur, & toutefois vous l’ctabliflez , en foutenanc 
qu’une aveugle déclinaifon de la matière a tout produit; 
en donnant pour caufe de tout des atomes précipités 
par une pefanteur qui leur eft propre. 

L’empire du deftin ne fe bornera pas même à l’hom- 
me feul ; il n’y aura point d’êtres , point d’événemens 
qui ne lui foient aflujettis : ce qui détruit le hazard, vo- 
tre Divinité fouveraine , le pere des Dieux , le maître 
des humains. Que lui reftc-t-il , fi tout eft néceftaire ? 
& tout doit l’être , dans vos principes , puifqu’en effet 
ces atomes que vous prétendez fe mouvoir d’eux-mê- 
mes , ne fe meuvent pas librement. Envain vous repré- 
fentez-vous leur union , comme le fruit imprévu d’une 
rencontre foudaine , d’un concours fortuit , dans lequel 
ils s’entrechoquent avec des forces égales. Ces corpuf- 
cules ont en eux-mêmes une caufe fecrete de leurs liai- 
fons. Tout ce qui leur arrive dans leur chute , ne peut pas 
ne point être , parce qu’un atome qui tombe en tel tems, 
avec tel degré de vîcefiTe, doit rencontrer précifément 
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à tel point celui qui defcend dans le même tems , 
avec un degré de vîtefle égal ; & que la réparation de 
part 8c d’autre eft , félon leur forme , impolïible , ou né- 
ceflaire. Or tout réfultat eft de la même nature que les 
élémens qui le compofent : ainfi par une conféquence 
évidente de votre principe , la deftinée régne fouverai- 
nement fur tous les êtres ; le hazard efl banni de l’uni- 
vers, 8c l’homme n’a point de liberté, s’il n’eft qu’un 
compofé d’atomes. Mais la volonté n’eft pas efclave. 
Reine d’elle-même 8c connoiflant fes propres droits , 
elle brave les loix tyranniques du deftin. Un tel attribut 
n’annonce-t-il pas que l’être qui le pofiede eft diftingué 
de la matière 8c fupérieur à vos atomes ? J’infifterai 
davantage fur ce pofht,en examinant la nature de Pâme. 
Il me fuffit à préfent de vous avoir démontré , que le 
mouvement attribué par Epicure à fes corpufcules eft 
incapable de produire aucun corps , parce que , quelles 
que puiffent être les lignes qu’il leur fait décrire , qu’elles 
foient obliques ou perpendiculaires, parallèles ou di- 
vergentes , jamais il ne réunira ces élémens. Leur dé- 
clinaifon même établie ne rcndroit donc pas votre fyf- 
.tême meilleur. 

Il eft , direz-vous , un moyen de faire naître entr’cux 
une multitude d’enchaînemens diverfifiés à l’infini : c’eft 
de fuppofer avec Gaffendi , leur vîtefle inégale. Cette 
feule hypothèfe réforme le fyftême de Démocrite 8c d ’£- 
picure : elle doit produire parmi les atomes des Iiaifons 
fréquentes & nombreufes. La feule inégalité du mou- 
vement peut faire en effet , qu’un atome dont la vîtefle 
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efl: fupérieure , atteigne celui qui le précédoit <5c lut 
donne des liens ; que ceux-ci (oient entraînés par d’au- 
tres ou les entraînent. Pourquoi cette heureufc idée ne 
s’offrit-elle pas d’abord à Démocrite ? Epicure n’eûe 
pas été contraint de varier , par une fuppofition qui 
lui fait peu d’honneur , la marche de fes atomes , d’ima- 
giner une divergence contraire à la nature du mouve- 
ment qu’il leur attribuoit. Voyez des chiens animés pat 
le fon des cors de chafle & par les cris des piqueurs ; 
fuivre dans les détours d’une forêt immenfe les traces 
d’un Cerf qui ne peut fe dérober à la fineffe de leur odo- 
rat : avec la même ardeur , ils n’ont pas tous la même 
vîteflfe : quelques-uns plus légers devancent les autres ; 
tcrraffent l’animal & le déchirent ; le refte de la meute 
s’avance à pas inégaux. Que du haut des airs un Milan 
fonde fur une Colombe ; envain elle fuit en s’abattant 
vers la terre : plus vite qu’elle , il atteint cette proie ti- 
mide , la faifit <Sc l’enleve. Ainfi quelques atomes , quoi- 
que devancés par d’autres , peuvent , dites-vous , les 
joindre , parce qu’ils ont plus de vîtelfe, & s’unir avec 
eux, 

La folution imaginée par Gaffendi n’efl qu’une dé- 
faite. Quel fecours peut en tirer Epicure , qui foutient 
que les atomes font des êtres néceffalres , qu’ils fe meu- 
vent par eux-mêmes , & différent uniquement par leur 
forme. Qu’un feql d’entre eux tombe avec plus de vî- 
teffe ou de lenteur que les autres , on ne pourra plus 
dire que leur nature eft femblable. D’où vient cette 
nouvelle différence ? Quelle main a donné des hi.es à 
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ceux dont la chûte eft plus rapide ? Je puis , dites-vous , 
les fuppofcr plus ou moins pefans. Vous les aviez ainfi 
fuppofé revêtus de différentes figures ; hypothèfe in- 
foutenable fi les atomes exiftent par eux-mcmes : & ce 
que vous ajoutez ici ne choque pas moins la raifon. 
En effet , la pefanteur de tous les corps doit être pro- 
portionelle à leur maffe. La maffe des atomes n’eft donc 
pas la même , fi leur pefanteur eft inégale : & comme 
ils font compofés de parties , l’atome plus pefant en a 
reçu davantage ; elles font moins nombreufes dans l’a- 
tome plus léger. La Nature avare pour les uns de ce 
qu’elle prodiguoit aux autres , leur aura fait un partage 
inégal de la matière. Si vos corpufcules ont une caufe, 
je conviendrai qu’ils font fufceptibles de cette variété : 
nous la trouvons dans tous les»corps qui s’of&ent à nos 
yeux. Mais elle répugne , s’ils font fans auteur. 

• Je vais plus loin : fi les atomes tomboient dans le 
vuide , quand on fuppoferoit leur pefanteur inégale , ils 
arriveroient tous au même point dans le même inftant. 
Enfermez une pierre & une plume dans un tube , Sc 
pompez l’air intérieur : vous verrez la pierre Sc la plume 
defeendre en même-tems d’un pas égal. La différence 
de leur vîteffe dans l’air libre eft caufée par l’air même 
qu’elles font obligées de fendre , & qui fait une réfif- 
tance plus forte Sc plus longue à la chûte de la plume , 
qu’à celle de la pierre. Mais dans le vuide rien ne peut 
s’oppofer à la defeente des corps ; il ne ceffe point d’ê- 
tre pénétrable, tant que les atomes y tombent défunis* 
D’ailleurs, s’ils parcourent de toute éternité des efpaces 
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ïmmenfes , ils doivent tous defcendre à la fois 8c fur la 
même ligne. Quelle caufe pourroit arrêter dans le vuide 
ceux qui tomberoient les derniers. Le lieu qu’ils quit- 
tent eft peut-être plus éloigné que celui dont les pre- 
miers font partis. Ils ont peut-être été précipités plus 
tard du haut de l’efpace. Mais qui peut fans indignation 
voir appliquer à un efpace immenfe , à une durée in- 
finie des mcfurcs qui ne conviennent qu’à des êtres finis, 
& qui marquent leurs bornes ? Qui peut entendre parler 
de lieux voifins ou diftans du centre ? ce centre , qui 
peut le concevoir ? Nouveau Dedale , vous errez dans 
un labyrinthe , ouvrage de vos mains : il eft impratica- 
ble pour vous-même; fes routes n’ont point d’iftiie. 
Vous dites , ôc c’eft avec raifon , qu’un efpace illimité 
n’a point de centre. Cependant pour former des maffes 
telles que la terre , vous dirigez la chute de vos atomes 
vers un centre où ils fe réuniffent : le vuide a un centre , 
ôc n’en a point: accordez- vous, s’il eft poffible, avec 
vous-même. 

D’ailleurs , que j’adopte pour un moment vos idées 
fur la figure , la pefanteur , la mafle & la vîtcflfe des ato- 
mes ; que je fuppofe avec vous qu’ils tendent tous les 
uns après les autres vers un point commun , centre de 
leur mouvement , ôc Gége de leur repos : ces corpufcules 
ainfi modifiés , ainfi dirigés, ne formeroient pas le monde 
tel que nous le voyons. En effet , où placerez-vous ce 
point de réunion ? Dans le milieu de la terre , fans 
doute : elle eft , félon vous , le centre ôc pour ainfi 
dire , le noyau de l’univers ; c’eft autour d’elle que 
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s’affaiffe & s’accumule tout ce qu’il y a de plus maflif 8c 
de plus groffier dans la matière. Du haut de l’efpace tous 
les atomes accourent donc de toutes parts vers ce point 
unique : ceux fur-tout dont la furface efl hériffée, rude, 
faboteufe ; forte d’élémens qui dans votre fyflêmc for- 
ment par leur union les métaux , les pierres & le fable- 
Les globules , autre efpéce dont l’alTemblage compofe 
les fluides , s’y rendent pareillement en foule; 8c ce con- 
cours ne peut jamais finir , parce que la caufe du mou- 
vement qui les y pouffe agit fans ceffe fur eux , & que 
leur multitude efl immenfe. Ils s’accumulent donc éter- 
nellement les uns fur les autres , précipités par les efforts 
continuels de la pefanteur. La terre auroit dû s’accroî- 
tre à l’infini par cet amas prodigieux , & porter fa cir- 
conférence au-delà des affres. Pourquoi s’eft-elle ren- 
fermée dans des bornes étroites ? Pourquoi a-t-elle fouf- 
fert que le foleil & les globes céleftes ayent été , loin 
d’elle , formés comme elle le fut ? Tous ces corps fup- 
pofent de grands amas d’élémens. Pourquoi la Lune 
eft-elle un affemblage d’atomes femblabies à ceux qui 
compofent la terre ? Pourquoi Saturne avec fon brillant 
cortège , Jupiter & fa nombreufe cour , Mars , Mercure 
& les Comètes , ces affres qui fe montrent rarement à 
nos regards, font-ils le fruit de la liaifon de pareils cor- 
pufcules ? L’univers a donc autant de centres que l’on 
y compte d’étoiles. Quel partage a fouffert cette force 
attraftive , pour être commune à tant de points dans 
l’immenfité du vuide ? Que de chimères vous forgez à 
plaifir .' Point de pefanteur , où il n’y a point de centre ; 
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point de centre fans tourbillon ; 5c le tourbillon lui* 
même fuppofe un fluide. Par conféquent , fi la pefan- 
teur étoit le principe de la chute des atomes , ils de- 
vroient pour former différens amas , être diftribués dans 
plufieurs tourbillons , 5c tendre dès-lors vers plufieurs 
centres : diftribution impoffible dans le vuide. 

En effet , la pefanteur des atomes 5c leur direction 
vers un centre exigent la préexiftence d’un fluide, dont 
toutes les parties fans ceflfe agitées , fe meuvent en tout 
fens. Mais comme dans votre fyftême toute fubffancc 
eff un compofé d’atomes , la formation d’aucun corps 
n’a dû précéder le mouvement de ces corpufcules. Au- 
trement ils ne feroient plus les principes de tous les 
êtres. Par conféquent , fuppofé qu’ils tombent dans le 
vuide , ils ne peuvent ni trouver , ni même chercher 
un centre. D’ailleurs , j’ai fait voir en parlant de l’in- 
fini , que dans un efpace fans bornes il n’eft point de 
terme d’où les atomes puiflent partir , point de terme 
où ils puiflent arriver ; que l’on n’y diftingue ni parties 
fupérieures , ni parties inférieures. De ce principe , que 
je rappelle ici , pour ne vous pas biffer perdre de vue 
des vérités déjà démontrées , il réfulte que la pefanteur 
eff bannie du vuide , 5c que les atomes , quelle que foie 
leur rature , ne peuvent ni s’élever ni defeendre. En 
confequence ils doivent renoncer à la pefanteur : mais 
fans elle point de mouvement : elle eff la feule force 
motrice que vous reconnoifliez dans l’univers. Con- 
cluez que les atomes font dans l’impoffibilité de fe 
mouvoir , ou que du moins s’ils fe meuvent ils ne fe 
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réuniront jamais. Que penfez-vous à préfent du fyf- 
tême de Lucrèce ? Ses principes font démontrés faux ; 

& quand ils feroient véritables , les conféquences qu’il 
en tire ne pourroient fubfifter. 

Séduits par le charme des objets que nous préfento 
un impofleur , nous lui prodiguons fouvent avec une 
aveugle facilité nos applaudilfemens. D’habiles joiieurs 
de gobelets font briller aux yeux du peuple une multi- 
tude de preftiges & de fauffes merveilles. La foupleffe 
& l’agilité de leurs doigts en impofent aux regards les 
plus attentifs : des geftes éblouiifans & rapides , beau- 
coup de paroles , leur baguette , tout confpire à cachet 
leur fraude : une pierre entre leurs mains devient un 
oifeau. Le fpectateur ignorant s’étonne & les admire : 
il en fera peu de cas , s’il vient à connoitre le fonds de 
leur art. Ainfi le Poète trompeur qui fçut fafciner vos 
yeux doit être l’objet de vos mépris lorfque vous au- 
rez pleinement démêlé fes artifices. En effet , vous ne 
fçavez pas encore ce que c’eft que la pefanteur. Per- 
fuadé qu’elle eft une propriété de la matière , vous la 
fuppofez inhérente à tous les corps j & par une fauffe 
conféquence de ce faux principe , ce que vous croyez 
appercevoir dans les mixtes , vous l’appliquez à leurs 
élémens. Je vois , dites-vous , la plûpart des corps fe 
précipiter vers la terre : placés fur la furface , ils tendent 
fans ceffe vers le centre , & font pour y parvenir des 
efforts continuels. Donc tous les corps pefent par eux- * 
mêmes ; ils font entraînés vers un centre par un poids 
qui leux eft propre. Ainfi raifonne quiconque déféré 
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plus au témoignage des yeux qu’aux lumières de î’eP» 
prit. Mais fi les fens fonda feule régie de vos décifions, 
à la vue de quelques corps qui s’élèvent dans l’air , la 
légèreté devroit aufii vous paroitre un attribut de la 
matière. Le feu n’eft-il pas léger félon vous ? N’en dites- 
vous pas autant de ces phantômes , qui détachés des 
corps , fi l’on en croit Epicure , voltigent continuelle- 
ment autour de nous, & peignent pendant le jour à nos 
yeux , pendant la nuit à notre imagination , la figure & 
la couleur des objets , dont ils font , pour ainfi dire, l’é* 
corce & la forme? Vous regardez fans doute auflî comme 
légers ces amas infenfibles d’atomes odorans qu’exha- 
lent les aromates , les parfums , la myrrhe & ces fucs 
précieux qui coulent des arbres , dans les plaines de 
l’heureufe Arabie. Enfin , ce qui s’élève & defeend à la 
fois doit , félon vos principes , être à la fois pefant & 
léger. Telle eft par conféquent la lumière que le Soleil 
prodigue à toutes les parties de ce vafte tourbillon ; 
telle eft la lueur que répandent au fein de la nuit ces mé- 
téores , qui le repréfentent quelquefois à nos yeux ; telle 
eft enfin celle des flambeaux , qui femblent ramener le 
jour dans nos demeures. Les rayons du Soleil font , à 
vous entendre , un écoulement infenfible & continuel 
de fa fubftance même : ce font des ruiflfeaux de flamme 
qui coulent d’une fource inépuifable. Vous ne doutez 
pas que cette force , dont la puiflante a&ivité leur fait 
traverfer avec tant de vîtefle des efpaccs immenfes , ne 
leur foit naturelle. Si le mouvement n’a d’autre caufe 
qu’une pefanteur inhérente à la matière , c’eft donc la 
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pefanteur qui porte les rayons jufqu’à nous. Confidérez 
néanmoins combien leur mouvement ell contraire à 
celui qu’elle devroit produire : la pefanteur pouffe les 
corps de la circonférence au centre , & la lumière tend 
du centre à la circonférence. Mais celiez de regarder 
aucun corps comme pefant ou léger par foi -même. 
L’expérience & la raifon démontrent de concert , que 
ces deux qualités ne font ni l’une ni l’autre propres à la 
matière. 

Mobile par fa natuife , elle ne peut fe donner elle- 
même le mouvement. Indiférente à remplir telle ou 
telle partie de l’efpace , de quelque côté qu’on la pouffe, 
elle s’y porte. Elle ne délire pas plus le mouvement que 
le repos : toujours propre à ces deux états , elle ne pré- 
féré jamais l’un à l’autre. En effet , tout ce qui, fans cef- 
fer d’être le même , peut ou relier immobile , ou rece- 
voir tous les mouvemens & fuivre toutes les directions 
poffibles , n’a pas le droit de fe choifir une modification 
plutôt que l’autre , mais conferve celle qu’il a reçue. 
La faculté de fe mouvoir fuppofe un certain degré de 
difeernement & de raifon : qualité que vous n’accordez 
pas fans doute à des portions de matière, à des corpuf- 
cules aveugles & fans intelligence. Ainfi le mouvement 
des corps annonce une caufe motrice : fans quelque 
caufc , aucun être ne peut fortir de fon premier état. 
Quelle ell celle de la chûte des atomes dans le vuide ? 
rien ne trouble leur repos ; ils n’ont point de corps au- 
tour d’eux qui les ébranle , point de corps au-deffus 
d’eux qui les preffe. Quelque part qu’ils fe trouvent , & 
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quelle qu’y puiffe être leur (îtuation , il faut néceflâire- 
ment qu’ils relient & dans la même place & dans le 
même état. 

III. Mais tout cil plein dans l’univers ; ëc c’efl à ce 
plein que nous devons attribuer la chûtc des corps. En 
effet , notre atmofphère efl pénétrée d’un fluide beau- 
coup plus fubtil , qui mû fans ceffe & toujours divifi- 
ble , efl en quelque forte l’air de l’air même. 

Soyez à jamais célébrée, merveilleufe fubllance , chef- 
d’œuvre , inllrument d’une induflrie fouveraine. Invifi- 
ble comme la main qui vous employé , vous échappez 
aux fens, & ne vous montrez qu’à l’efprit. Vous êtes la 
partie la plus déliée des élémens , la fleur de la matière, 
le fang répandu dans toutes les veines de ce corps im- 
menfe. Produite autrefois par le mouvement , c’elt vous 
qui le faites naître aujourd’hui. Diftribuée dans toutes 
les parties du valle univers , vous en êtes la vie , vous 
en êtes l’ame. Sans vous la Nature n’auroit aucune 
beauté. Les portions de notre globe feféparant les unes 
des autres , iraient fe perdre au loin dans les airs. C’efl 
vous qui par une force invincible les comprimez , les 
enchaînez de toutes parts ; 6c lorfque les corps placés 
fur la terre s’élèvent en quittant fa furface , vous les ra- 
battez aulE-tôt , vous les rendez à leur centre. Ils vous 
doivent leur poids : vous êtes la caufe de la pefan- 
teur. 

La matière éthérée forme en effet un rapide tourbil- 
lon autour de la terre. Par la force d’une continuelle 

impuliion 
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rhpulïïon elle ébranle cette lourde maffe , l’entraîne 
dans fon cours , & tandis qu’elle l’oblige à tourner à la 
fois autour du Soleil & fur fon axe , afïujétie comme 
nous , à ces deux révolutions , elle tourne en même- 
tems que notre globe. 

Ce n’eft pas toutefois à ce mouvement, que j’attribue 
h pefanteur. S’il en étoit la caufe, tous les corps tom- 
beroient parallèlement les uns aux autres ; parce que le 
tourbillon terreftre a le même axe que la terre , & qu’il 
en preffe tous les cercles par des cercles parallèles. Ainlî 
dans les tropiques la chûte des corps , au lieu d’être di- 
rigée vers le centre du globe , tendroit vers celui des 
tropiques : à quelque point qu’ils tombaient , ce point 
ferait partie d’une ligne , qui formerait avec l’axe un 
angle droit. Or le contraire arrive , nous le fçavons : la 
pefanteur a donc un autre principe. 

Nous entrons , Quintius , dans le fan&uaire de la 
Nature; notre œil fonde des profondeurs peut-être 
impénétrables. Cette tendance au centre , commune à 
tous les corps , efl un phénomène dont la caufe fe dé- 
robe à nos recherches. Effayons de la démêler : fi mon 
explication ne vous paraît pas convaincante , vous 
Conviendrez au moins que la matière à qui j’attribue cec 
effet , efl capable d’agir avec plus d’art , eft infiniment 
plus fure dans fes opérations, que vos atomes. 

Concevez d’abord que cet océan de matière fubtile 
qui circule autour de la terre , fe divife en une infinité 
de pyramides , dont les bafes fe terminent à la circon- 
férence , & les fommets fe réunifient au centre du 
Terne /. • N 
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tourbillon. Elles font toutes dans un équilibre parfait 
parce que la quantité de matière étant égale dans tou- 
tes , toutes ont une force centrifuge égale. Si l’une 
d’entre elles devient plus foible , les autres prennent 
aufü-tôt le dcffus & l’abaiffent , jufqu’à ce que l’égalité 
des forces ait rétabli l’équilibre. Or dès qu’un corps 
grave entre dans une de ces pyramides , autant il a de 
maffe , autant il lui fait perdre de fa force centrifuge. 
L’arrangement Sc la forme des particules dont ce corps 
eft compofé l’empcchent de fuir le centre avec la même 
rapidité que la matière célcfte. Ainfi la pyramide , où 
cette maffe groffiere ell placée , s’abaiffe : les pyrami- 
des voifines refluent fur elle & la pouffent en bas , parce 
qu’elles ont plus de force centrifuge. Celle-ci , con- 
trainte de s’abattre , preffe vivement le corps, en préci- 
pite la chute par des coups redoublés , 8c le pouffe vers 
fon fommet , dont la pointe touche le centre de la 
terre. 

Si la partie du fluide étheré qui tourbillone autour de 
la terre , n’éprouvoit pas une égale preflion dans tous 
fes points , elle s’écouleroit par l’endroit où cette pref- 
fion feroit moindre , & porteroit notre globe dans un 
des tourbillons voiûns. Mais comme elle eft également 
preffée de toutes parts , elle prend la forme d’une fphe- 
rc , ou du moins une forme approchante. Or toutes les 
fois qu’un volume fphériqueeft ainfi comprimé dans tous 
les points de fa circonférence , l’impreflion de la force 
qui agit de tous côtés fur ce fpheroïde , fe porte toute 
entière au centre par tous les rayons. La c’iûte d’un 
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«orps grave eft donc néceffairement dirigée vers le 
centre de la terre , qui eft celui de la preflïon. C’eft 
vers ce point que la pyramide dans laquelle il fe trouve , 
poulîee par les autres , le chafle & le précipite à fon 
tour. 

Ainfi lorfqu’une pierre fend d’un vol rapide les flots 
de l’air , le fluide étheré fait effort contre elle de toute 
fa hauteur. Il répond par un coup fi rude au coup 
qu’elle lui porte , qu’il la rejette vers la terre. Votre 
bras en lançant cette maffe l’ayoit forcée de s’élever : 
elle retombe , non par une pefanteur , ou par un mou- 
vement qui foit propre à fa nature , non par cet amour 
chimérique d’un centre , qu’imaginent quelques Philo- 
fophes ; mais parce qu’elle obéit à l’imprefiion de la 
matière célefte qui la repouffe avec force. 

Pour avoir une jufte idée de la pefanteur , telle que 
Je l’explique , jettez les yeux fur l’eau : ce fluide vous 
en offre une image fenfible. Il fait effort contre le fond 
du vafe qui le contient , & fe divife en colonnes égales 
qui fe foutiennent toutes dans un parfait équilibre : ce 
qui rend fa furface parfaitement unie. Faites enfoncer 
du liège dans l’eau ; jettez-y du bois ; le bois remonte à 
peine en nageant avec effort ; le liège fe relève fut le 
champ. C’eft que l’eau eft pouffée vers le fond avec 
plus de force , que l’un ou l’autre de ces corps. Dès 
qu’ils y font plongés , l’équilibre ceffe , & la colonne 
dans laquelle ils fe trouvent perd de fa force , autant 
que la pefanteur du volume d’eau déplacé furpaffe celle 
ou du liège ou du bois. Les colonnes voiûnes l’emportent 

Nij 
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par confécuent fur elle , la forcent de céder & la foulé* 
vent : celle-ci monte en pouffant ces corps qui l’affoi- 
bliffent , Sc les rejette enfin dans Pair. 

De-là vient qu’un folide plongé dans Peau perd tou- 
jours autant de fon poids , que pefe un pareil volume 
du fluide , parce qu’il eft foutcnu à proportion. C’eft 
ce qu’éprouvent les matelots , foit en levant Panchre , 
foit en retirant du fond de la mer la charge d’un vaif- 
fcau fubmergé. La maffe foulevée par Peau monte d’a- 
bord facilement : mais aufli-tôt qu’elle eft arrivée dans 
Pair , qui lui rend toute fa pefanteur , le poids s’cn fait 
fentir , Sc toute la troupe hors d’haleine redouble fes ef- 
forts , pour faire à force de bras tourner le cabeftan. 

Ce que je viens de dire peut s’appliquer au tourbil- 
lon qui environne la terre. Tout s’y paffe de même : il 
ne s’agit que d’en regarder la circonférence comme le 
fond , & d’y fubftitucr des pyramides aux colonnes. 
Vous verrez les corps par la même raifon qu’ils s’élè- 
vent dans Peau , tomber dans l’éther, Sc le même ébran- 
lement les pouffer dans l’un de ces fluides vers le ciel , 
dans l’autre les précipiter vers la terre. 

Je n’y vois qu’une différence ; c’eft que quelques 
corps fe plongent dans Peau fans retour , Sc reftent at- 
tachés au fond, parce qu’ils pefent plus qu’un pareil 
volume de ce liquide : au lieu que la matière fubtile 
ayant plus de force centrifuge que tous les corps terref- 
tres , aucun d’eux ne peut par quclqu’effort que ce foit 
s’élever à la circonférence au tourbillon. Chaffés vers 
la furface de la terre , ils retombent tous, Sc leur vîteffç 
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croît â mefure qu’ils en approchent. Car la matière cé- 
lefte preiïe vivement leur chute. Ses coups fe fuccédent 
avec rapidité : elle les challe en fuyant , & les pourfuit 
fans relÜthe. 

Qu’un corps foit fufpendu , il gravite plus ou moins , 
félon qu’il renferme plus ou moins de particules éthé- 
rées. Cette différence de pefanteur dans les corps ter- 
reftres n’eft donc pas , comme vous le penfiez , l’effet 
de petits vuides femés entre leurs parties, & dont le 
nombre plus ou moins grand , rende ces corps plus ou 
moins rares. Elle vient de la proportion qui s’y trouve 
entre la matière propre & la matière célefte : tout ce 
qu’ils ont de l’une les pouffe vers le centre de la terre: 
tout ce qu’ils contiennent de l’autre les fait tendre 
vers le ciel. Auffï voyons-nous les feuilles , la paille & 
les plumes voltiger long-tems avant leur chute. A peine 
ces corps font-ils repoulfés avec affez de force , pour 
être en état de fendre l’air au-deflus duquel ils nagent , 
foible joiiet du foufHe le plus léger. Mais les corps den- 
fes n’ont que des pores très-étroits. Ils renferment peu 
de cavités intérieures , & par conféquent ils donnent 
à l’éther plus de prife fur eux. L’éther contraint de 
lutter contre leur réfiffance , recueille pour en triom- 
pher toutes fes forces, les preflë avec vigueur, 8c les ter- 
rafffe enfin par la continuité de fon impulfion. De-là 
vient qu’une maffe d’or eft plus pefante qu’une pareille 
malle de fer, que le fer pefe plus que la pierre , la pierre 
plus que les os , les os plus que la plupart des liqueurs , 
& qu’enfin les différentes liqueurs différent entre elles 
pour le poids. N iij 
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L’aftion de la matière fubtile fur les corps eft donc 
la véritable caufe de leur pefanteur fpécifique. Cette 
matière par une continuelle preffion retient toutes les 
parties de la terre accumulées autour de leuf centre , 
& par la fupériorité de fa force centrifuge poulfe vers ce 
centre tous les corps. Elle applique l’atmofphère con- 
tre la fuperficie de notre globe , & le fait tourner fur 
lui-mêine,fufpendu dans ce fluide. En comprimant l’air» 
£lle lui donne affez de poids pour contenir dans leur 
lit les eaux de l’océan , malgré la courbure de cet im- 
menfc badin. 

De- là vient que toutes les parties du globe tendent 
il fe réunir en un feul point , & que fi quelqu’une s’é- 
carte , elle eft repouffée fur le champ avec plus ou moins 
de force , félon fa denfité. Deux corps Yoifins , donc 
chacun éprouve une prefflon differente , fe balancent 
réciproquement ; & l’un monte pendant que l’autre s’a' 
baiffe j non que le premier foit léger par foi-même , ou 
que le fécond ait une pefanteur qui lui foit propre , 
mais parce que la force qui les poulfe vers le centre efl 
inégale, Ces deux corps font comme les branches d’une 
balance , qui fe foutiennent à la même hauteur , tant 
qu’on n’ajoute rien au poids de l’une ou de l’autre. Si 
vous furchargez le bafBn de la droite , il defeend aufft- 
tôt J & tirant la chaîne qui le retient,il fait monter à pro- 
portion l’autre baffin : ces deux mouvemens contraires 
ont la même caufe. Quelle que foit la pefanteur d’un 
corps, il devient léger dans le voifinage d’un autre 
plus pefant. Le poids plus fort détruit le moindre. Vous 
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fçavez combien pefe le bois , avec quelle impétuofité 
fe renverfe un chêne que déracine un vent furieux , ou 
qui tombe fous les coups de la coignée. Jettez cepen- 
dant ce tronc dans une riviere ; à peine eft-il enfoncé , 
qu’il fe relève & fumage. C’eft que le bois eft plus pe- 
fant que l’air , mais qu’il l’eft moins que l’eau. 

En effet , l’air eft léger , fi vous le comparez à pres- 
que tous les corps : confideré en lui-même, il eft pefant. 
Avec quelle force fa preflion fécondée par le jeu de la 
pompe ne tire-t-elle pas l’eau du fond d’un puits ? Le 
mercure même , dont la pefanteur ne le cède qu’à celle 
de l’or , eft foutenu par l’air. Vous voyez ce métal flui- 
de , lorfqu’on le verfe dans un baromètre , ne s’abaiffer 
qu’avec lenteur , ôc balancer , pour ainfi dire, à defeen- 
dre. Il refte même en grande partie fulpendu malgré 
fon poids ; & plus ou moins élevé dans la principale 
branche , par la régularité de les variations , if annonce 
celle des vents , l’approche de la pluie & le retour d’un 
tems plus ferein, C’eft que l’air extérieur comprime la 
petite branche du baromètre , & que le haut de la 
grande exactement fermé ne renferme point d’air qui 
puiffe abaiffer le mercure. Je plonge un fyphon dans 
une liqueur : à peine en ai-je tiré l’air , que la liqueur 
s’élève & gagne le haut de la première branche : elle 
tombe enfuite dans la branche parallèle , remonte & re- 
defeend tour à tour dans les autres , parcourt enfin tous 
les plis & les replis de ce méandre tortueux. La preffion 
de l’air fur la liqueur eft la caufe d’un mouvement en 
apparence fi compofé , mais fimple en effet. Faites 

N iuj 
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tremper dans un vafe à demi plein d’eau , l’extrémité 
d’un morceau d’étoffe ; l’eau devenue légère le mouille 
tout entier , & fe filtrant au travers , gagne le bord du 
vafe , d’où elle diftille enfin goûte à goûte. 

L’air eft donc pefant ou léger , à proportion de la pe- 
fanteur ou de la légèreté des corps qui le touchent; & 
quoique l’imprcflion de la matière étherée fe faffe moins 
fentir à ce fluide qu’à tout autre , cependant l’eau ré-- 
duite en vapeurs prend le deffus & le force de defeen- 
dre. C’eft ainfi que monte infenfiblement vers le ciel, 
cette humide fumée, qu’on voit le foir & le matin fortir 
çn abondance du fond des prairies , des lacs , des fleu-» 
ves , & furtout du fein de la mer. L’eau plus raréfiée 
donne en cet état moins de prife que l’air , aux coups 
de la matière fubtile : elle le déplace donc , & s’élevant 
au-deffus , elle gagne par degrés la région fupérieure , 
où fes particules défunies nagent en liberté. Le baro- 
mètre nous avertit alors que la pefanteur de l’air eft aug- 
mentée , parce que ce fluide preffant je mercure avec 
plus de force , l’abaiffe dans une des branches de l’inf* 
trument , & le fait monter à proportion dans l’autre, 
Mais la chaleur du Soleil en fe fortifiant , continue de 
jraréfier les particules aqueufes. Il s’en éléve fans ceffe 
de la furface de la terre ; & comme elles s’arrêtent tou- 
tes à la même hauteur, parce que le froid qui régne au- 
deffus les empêche de monter davantage , bientôt leur 
multitude eft fi grande, qu’elles ne peuvent demeurer 
plus long-tcrns féparées. Elles fe réunifient donc. Si 
forment des molécules plus denfes qu’un pareil volume 
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d’air. Leur poids les fait alors retomber : l’air remonte 
en même-tems qu’elles defcendent ; mais l’abaiflemcnt 
du mercure dans la principale branche du baromètre 
précédé toujours la chute de la pluie, parce que l’ac- 
tion de l’air extérieur fur la branche oppofée n’eft plus 
la même. Si l’eau s’élève quelquefois au-dcffus de l’air , 
le mercure peut acquérir la même légèreté. Les parti- 
cules de ce métal divifées par le feu deviennent plus 
déliées que celles de l’air , & fe fubtilifent même , au 
point que leur évaporation échappe à nos regards. 

C’eft à cette aftion de la chaleur fur les fluides, que 
les végétaux doivent leur accroiflement. Lorfqu’au re- 
tour du printems les campagnes défigurées par l’hyver 
fe changent en agréables jardins, & que les forêts font 
prêtes à fe revêtir d’un tendre feuillage, la fève monte 
de l’extrémité des racines dans la tige des arbres qui 
commencent à revivre. En effet , cet amas de fucs que 
la rigueur du froid avoir épaiflis dans le fein de la terre, 
n’eft pas plutôt mis en mouvement par les rayons du 
Soleil , qu’il s’en détache des exhalaifons de fels & de 
fouffres diflous dans l’eau qui leur fert de véhicule. Ces 
vapeurs humeélent intérieurement la terre 8c la ren- 
dent féconde. La fève ainfi volatilifée s’élève en parti- 
cules imperceptibles , & rencontrant les canaux par les- 
quels la plante reçoit fa nourriture , elle entre dans ces 
fibres éparfes , 8c les remplit de fucs bienfaifans. De pe- 
tites valvules femées dans ces vaifleaux capillaires s’ou- 
vrent pour lui donner un libre paflage , & mettent en 
fç fermant un obftaele infurmontable à fan retour. 
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Cependant la chaleur dénoue les germes des branches 
nouvelles , que l’année précédente avoit infenfiblement 
formés. Déjà les fucs préparés à l’abri de l’écorce fe 
font jour au travers , 8c l’extrcmité luifante des boutons 
lai lie entrevoir les feuilles & les fleurs entrelafiëes dans 
un ordre merveilleux. Pour les pouffer au-dehors dans 
les premiers jours , c’efl peut-être affez de la fève que 
renferme l’intérieur de l’arbre ; refie précieux de l’au- 
tomne , qu’ont épargné les frimats. Mais fans le fecours 
de fucs plus récens , ces produâions ébauchées ne peu- 
vent fe confervcr & croître dans la fuite. En même- 
tems donc , & de la même maniéré que la liqueur con- 
tenue dans la tige en gagne le haut , il en furvient une 
nouvelle qui s’élève du fein de la terre. Ainfi les tuyaux 
de l’arbre font arrofés fans interruption par un fluide 
dont toutes les parties fe touchent 8c fe foufévent. A 
mefure que la faifon s’avance , il devient plus abon- 
dant , 8c fa fermentation augmente. En effet , les pluies 
du printems fe joignent à celles de l’hyver , 8c déjà le 
Soleil élevé fur l’horifon fait fentir toute la force de fes 
traits. Ils échauffent la furfacc de la terre , 8c répandent 
dans l’air une chaleur tempérée. Ainfi la fève inonde 
alors les racines qui s’allongent Sc s’étendent de tontes 
parts. Ses ruiffeaux forment en fe réunifiant un fleuve 
qui pénétre dans l’intérieur du tronc , arrofe le bois fous 
l’écorce encore tendre , remplit tous fes canaux d’une 
rofée féconde , & porte dans les réfervoirs de la moëlle 
des alimens qui l’entretiennent. 11 dépofe les fucs qu’il 
charrie , fe charge de ceux qu’il rencontre , fe mêle 


Digitized by Google 



LIVRE QUÂTRIE’ME. aoj 

avec l’ancien ferment , circule & s’infinue par tout , 
ajoutant par tout de nouvelles parties , de nouvelles 
couches aux anciennes. Bien-tôt il croît au point que 
l’intérieur de la tige ne peut plus le contenir. Alors il 
entre dans toutes les cavités où réfident les radicules 
des branches , fait éclore des rameaux fouvent doubles , 
quelquefois triples , porte enfin une liqueur nourrif- 
fante dans les cellules où font renfermés les fruits naif- 
fants , & les graines qui doivent les reproduire un jour. 
Les fruits grofliffent , lorfque cette fleur paflagere qui 
les annonce eft tombée : ils reçoivent infenfiblement la 
forme & le goût qui leur efl propre , <Sc les feuilles en fe 
développant couvrent les fruits de leur ombrage. Ainft 
par la feule élévation d’uneliqueur chargée dcfucs nour- 
riciers , & fortie du fein d’une terre féconde , on a vû 
naître d’abord , fe former enfuite peu à peu , croître en- 
fin dans touteS fes parties , cet arbre , qui placé fur la 
cime d’une montagne frappe tous les yeux par fa hau- 
teur , & qui portant fa tête touffue dans la région des 
vents , épuife par une forêt de racines la terre qui le 
nourrit. 

Confiderez de même avec quelle impétuofîté s’élan- 
cent vers le ciel des eaux conduites du faîte d’une col- 
line dans un jardin. L’ouverture des tuyaux leur donne 
à peine un libre cours , & déjà s’élève à vos yeux une 
gerbe liquide: Repouflféc par l’air, elle retombe fur elle- 
même , fe divife en mille criftaux , & forme une pluie 
argentine , qui frappe avec un doux murmure la furface 
tranfparente du bafîin. Ces eaux s’élèvent par l’effet de 
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la même impulfion qui les précipite de leur fource, Sc 
la feule pente du conduit , de pefantes qu’elles étoient , 
les a rendu légères. C’efl: auffi ce qu’éprouve une 
pierre , jettée par un coup de vent du fommet d’une 
montagne , dont le pied touche celui d’une autre fituc'e 
vis-à-vis. Cette pierre roulant avec toute l’impétuofité 
que lui donnent & fon poids, Sc la violence du coup 
qu’elle a reçu, frappe en un inflant le bas du vallon. Mais 
au lieu d’y relier immobile , devenue légère à propor- 
tion de fa pefanteur , elle rebondit avec force , Sc re- 
monte fur la hauteur oppofée : elle s’y foutient jufqu’à 
ce que fon mouvement s’épuife. Luttant pour lors en 
vain contre la pente efearpée du coteau dont la rokîeur 
accéléré fa chûte , elle retombe pour ne plus fe re- 
lever. 

Obfervez enfin ce qui fe pafie dans le ciel. Nous 
voyons des planètes , corps folides Sc ffemblables à la 
terre , nager dans un efpace où rien en apparence ne 
les foutient , Sc décrire conftamment des ellipfes , 
comme fi de telles malles , contre les loix de la Nature , 
étoient fans pefanteur. C’eft qu’en effet chacun de ces 
globes cft, comme la terre, environné d’un tourbillon, 
Sc par conféquent ne peut demeurer immobile. Ils rou- 
lent dans les orbites où les a placé l’Auteur de l’uni- 
vers, fans jamais changer une route , fur laquelle ils 
n’ont à craindre ni la rencontre , ni le choc de corps 
étrangers. Le Soleil efl le centre de leurs révolutions , 
Sc la partie de l’éther qui coule au-deffus d’eux ne celle 
de les pouffer vers ce centre avec toute la force que lui 


Digitized by Google 



LIVRE QUATRIEME, sof 

donne la rapidité de fon mouvement. Mais comme la 
portion du meme fluide qui Te trouve entr’eux & le folcil, 
les foutient, & que d’ailleurs ils ont acquis un certain 
degré de force centrifuge par la continuité de leur ro- 
tation , l’équilibre que produifent ces efforts contraires 
conferve à chaque orbite un diamètre toujours le même. 
dMéchanifme admirable qu’Epicurc n’a point apperçu , 
difons mieux, qu’il ne voulut pas appercevoir ; il crai- 
gnoit d’y reconnoître des traces trop vifibles de la Di- 
vinité. Mais fi ce combat entre des forces égales retient 
les différens globes dans leurs orbites , & femble leur 
ôter toute pefanteur , il ne produit pas le meme effet 
fur les corps , qui placés dans le tourbillon particulier 
de chaque planète , roulent avec elle autour du centre 
de fon mouvement. Le fluide qui les environne s’op- 
pofe à leur fuite , les repoufle , S c par fa preflion les em- 
pêche de s’éloigner du globe auquel ils appartiennent. 
A in fi que ces corps foient détachés de la maffepar quel- 
que force étrangère, ils font furie champ contraints de 
s’y rejoindre : ce qui fait que cette maffe conferve tou- 
jours la même groffeur. 

C’efl donc un principe enfeigné par la raifon & dé- 
montré par l’expérience , qu’aucun corps ne pefe par 
lui-même ; quoiqu’on attribue un poids réel à la plupart, 
comme fi la pefanteur étoit propre à la matière. 

Combien de qualités en effet , attachées par le vul- 
gaire à la nature des corps , & traitées d’attributs eflen- 
tiels, qui ne font peut-être que de Amples accidens, de 
pures modifications produites par une caufe étrangère ? 
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Vous croyez l’eau fluide d’elle-même 8c par eflcnce î 
voyez-en de glacée. C’eft , me direz-vous , le froid qui 
la convertit en glace. Elle ne coule , vous répondrai-je , 
que parce qu’elle eft rendue liquide par la chaleur. Que 
le Scythe foit notre juge , le Scythe qui né fous un cli- 
mat rigoureux marche pendant près de dix mois fur le 
fol d’une mer glacée : ou prenons pour arbitre l'habi- 
tant à peine connu des terres magellaniques. L’eau , ré- 
pondront-ils l’un âc l’autre , eft un criftal fufible , une 
pierre tranfparente que la moindre fermentation peut 
difloudre ; mais qui naturellement dure , ne devient 
fluide que par un effet de la chaleur. Ils en ont la même 
idée que nous avons des gommes , de la poix , de la cire; 
elle eft enfin à leurs yeux ce qu’elle feroit aux vôtres , 
fi le Soleil difparoiffoit pendant trois ans , & que les 
fleuves , les lacs , les fontaines , les mers fuffent plongés 
dans une nuit continuelle. Chacun juge de la nature 
d’une chofe , par ce qu’il en apperçoit communément, 
8c regarde comme propres à cette fubftance les dehors 
fous Iefquels il a coutume de la voir. Or des deux états 
dont l’eau fe montre fufceptible, aucun ne lui eft propre. 
Elle coule agitée par des particules de feu : l’évapora- 
tion de ces particules la convertit en glace. Ainfi le 
même corps eft tantôt un folide <Sc tantôt une liqueur. 
Quoi de plus dur que le fer ? cependant une mafle de 
fer eft mife en fufion par le feu. Quoi de plus volatil 
que le feu ? Il refteroit néanmoins captif 6c fans aftion 
dans l’intérieur d’un caillou , il y feroit éternellement 
ignoré , fi les coups de l’acier n’ouvroient la prifon qui 
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le renferme. Libre alors il s’élance , faiiic des parcelles 
du métal , les liquéfié & les poulie au loin fous la forme 
d’étincelles. En un mot il n’eft point de corps fluides qui 
ne puiffent cefifer de l’être , point de corps durs qui ne 
puiffent être mis en fufion. De même toutes les malles 
que vous croyez pefantes peuvent devenir légères. 
Nulle pefanteur réelle dans les corps ; nulle tendance 
propre vers le centre : tout ce qu’ils femblent avoir de 
poids eft produit par l’impulfion , eft l’effet d’une pref- 
fion étrangère. Mais dans le vuide rien ne peut frapper 
& précipiter vos atomes. J’en conclus que des corpuf- 
cules qui ne gravitent point par eux-mêmes , n’étant 
ébranlés par aucun moteur , doivent refier à jamais im- 
mobiles. 

IV. Pleine de confiance en fes calculs, l'Ecole 
Newtonienne a profcrit Pimpulfion & livré l’univers 
aux preftiges de la magie. Le Soleil attire les Planètes , 
& réciproquement eft attiré par ces aftres. Sa grolfeur 
& l’avantage qu’il a d’être leur centre lui donnent fur 
eux une grande fupériorité. Cependant il ne peut les 
entraîner , parce qu’ils ont, à fuivre la ligne droite , une 
tendance que le Moteur fuprême leur a donnée dès l’o- 
rigine, & que d’ailleurs agilfant les uns fur les autres par 
une attradion mutuelle , tous font effort pour s’éloigner 
du centre. Du combat de ces forces contraires réfulte 
un mouvement compofé , qui leur fait décrire des ellip- 
fes conformes à la régie de Kepler. Ce fyftême eft ingé- 
nieux 3 les calculs en font juftes 3 ils déterminent les 
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orbites des Planètes , ôc s’accordent avec leurs révolu* 
tions : mais le principe qui lui fert de fondement nous 
paroît une chimere. 

Je demande d’abord aux Newtoniens ce qu’ils enten- 
dent parce terme d’attra&ion. C’eft, me répondent-ils» 
une force par laquelle un corps en repos agit fur un 
corps éloigné , l’ébranle & le contraint à fe rapprocher, 
quoiqu’il n’y ait point de milieu qui établiffe une com- 
munication entr’eux. A infi l’attraCtion eft une vertu oc- 
culte & réciproque. J’ai démontré que le corps indiffé- 
rent par fa nature , foit au repos, foit au mouvement, ne 
peut fe mouvoir, s’il n’eft gouverné par une intelligence» 
qui veuille le faire paffer de l’un dé cés étâts à l’autre } 
qui de plus ait la faculté de choifir parmi ce nombre in- 
fini de lignes que peut décrire un corps , la ligne qu’elle 
lui fera fuivre à l’exclufion des autres; qui puiffe enfin 
fe déterminer entre la lenteur & la vîteffe. Un être qui 
penfe eft feul capable de tant de choix , & tous font des 
préliminaires effentiels à la production du mouvement. 
Le corps ne penfe point : il eft donc par lui-même im- 
mobile. 

Mais fuppofé que l’intelligence ait imprimé le mou- 
vement , il ne paffera point d’un corps à l’autre , s’ils ne 
font joints par une continuité de matière folide ou fluide 
par laquelle fe communique une impreflîon que le con- 
tact peut feul tranfmettre. Rien n’eft mû fans être pouf- 
fé : rien n’eft pouffé fans qu’on le touche. Il faudroit 
donc que deux corps qui s’attircroient réciproquement, 
fe tinffent par des liens mutuels. C’eft ainfi que des 

courtiers 
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fcourfiers fougtieux emportent un char 3c volent dans la 
carrière. Ainfi fur la mer le mât fait avancer le vaifleau ; 
les antennes font mouvoir le mât , 3c les voiles commu- 
niquent aux antennes le mouvement qu’elles reçoivent 
du vent qui les enfle. 

D’ailleurs ne donner à des corps dénués d’intelligence 
d’autre principe de leur mouvement qu’une attraélion 
réciproque , c’eft reconnoître qu’un corps ne peut fe 
mouvoir par fes propres forces , & qu’incapable du 
moindre effort , il refteroit fans cefle dans le même état, 
s’il n’en étoit tiré par une efpéce de violence. Mais d’où 
viendra cette violence ? d’un corps pareillement fans 
force , parce qu’il eft pareillement fans intelligence ? 
Aucun être ne peut communiquer ce qu’il n’a point. 
Ces deux corps feront par conféquent plongés dans un 
éternel repos. 

, A des raifonnemens fi (impies 3c G vrais , que répon- 
dent les Newtoniens ? L’attraftion , difent-ils , eft une 
propriété de la matière , une loi fondamentale de la 
Nature. C’eft donc une loi de la nature , une propriété 
de la matière, que l’impoiïible fe fafte. Principe admira- 
ble , régie digne de Philofophes qui fe donnent pour 
les réformateurs de la Phyfique ! Le repos devient la 
caufe du mouvement, l’indigence eft la mere des richef- 
fes. Que les Méchaniciens fe taifent aujourd’hui ; qu’ils 
ne cherchent plus dans les vents , dans les eaux , dans la 
fufpenfion des poids , dans les bras des hommes , dans la 
vigueur des animaux un fecours capable d’augmenter 
fes forces de Pimpuiüon. Us s’épuifent à multiplier les 
Tenu I. Q 
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moyens de faire pafler le mouvement d’ain corps datif 
les autres: ils employent les leviers, les roues, les cor* 
des , les poulies , les reffortsjils s’attachent à diminuer, 
à combattre le frottement. Artiftes ignorans & gref- 
fiers , ils avoient crû jufqu’à préfent,& nous le croyions 
avec eux , que leurs opérations imitoient celles de la 
nature : c’eft , difions-nous , par le même méchanifine * 
qui diftribue le fang à toutes les parties du corps , que 
les vaiffeaux voguent fur la mer, que le laboureur 
trace des filions , que la meule brife les grains , que les 
édifices s’élèvent , que l’eau monte dans les airs. Qu’ils 
ceflent de nous vanter d’inutiles travaux. Sans ce péni- 
ble appareil , fans cette foule d’inftrumens & de machi- 
nes , l’attradion toute puilfante produit dans le vuide 
toutes les merveilles de l’univers ; Si quoique néant elle 
eft la caufe de tout. 

Il n’eft point , dit-on, de phénomène qui ne s’accorde 
avec l’attradion. Je le veùx croire : mais quels font ceux 
qui ne s’accordent pas avec Pimpulfion ? De ces deux 
forces nous ne concevons pas la première : la fécondé 
fe manifefte de tous côtés à nos regards : la terre , les 
mers , l’atmofphere qui nous environne offrent par-tout 
une chaîne de mouvemens produits par le contad. La 
Nature feroit-elle donc inconflante & bizarre? Agi- 
roit-eile loin de nous autrement qu’elle n’agit dans 
notre Iphere ? Employeroit-elle pour le même effet 
deux caufes oppofées , lorfqu’une feule fuffit ? 

Nous avons auflî fous les yeux , réplique un Newto- 
nien , des exemples d’attradion. Deux gouttes d’huile. 
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qui ne font fépa'rëes que par un petit intervalle , fe mê- 
lent fur le champ. Deux plaques de verre inclinées l’une 
à l’autre , font-elles plongées dans l’huile par les ex- 
trémités qui ne fe touchent pas , on voit cette liqueur 
htonter aufli-tôt vers celles qui fe touchent. L’eau de- 
meure fufpendue dans un tube capillaire. Le fer , mal- 
gré fa pefanteur , eft enlevé par Paiman ; des paillettes 
d’or ou de cuivre le font par un corps éleélrique. L’élec- 
tricité même cil tranfmife par un fil , à de très -grandes 
dillances. La fève pourroit-elle au retour du printems 
monter dans la tige des arbres ; pourroit-elle , malgré 
les efforts de la pelànteur & contre les droits du cen- 
tre , fe porter aux extrémités des branches , pour s’y 
changer en fleurs , en feuilles , en Fruits propres à cha- 
que efpéce , fi les racines , fi les fibres ne l’attiroient fe-* 
Cretement du fein de la terre ? C’efl par la même raifon, 
que Peau fe filtre au travers d’un morceau de drap , dont 
le bout eft plongé dans le vafe qui la contient. 

En nous oppofànt tous ces faits, on établit pour 
principe le point contcfté: on les foutient produits par 
l’attraflion. Leur caufc cil toute différente. Chaque 
corps a fon atmolphère : elle eft compofée des particu- 
les infenfibles que l’évaporation en détaché , & qu’elle 
tépand plus ou moins dans Pair , qui les arrête & les re- 
pouffe à proportion qu’il eft lui-même comprimé. Si 
ces parcelles rencontrent en voltigeant quelque cotpufi 
eule qui n’ait pas allez de maffe pour leur réfifter , elles 
s’en faillirent, & par la feule force de l’impullîon le pré- 
cipitent vers le centre de leur mouvement. Par - 1^ 

Oij 


Digitized by Google 



2 i2 L’ÀNTI- LUCRECE, * 

j’expliquerai la fufpcnfion d’un fluide dans des tuyau^ 
capillaires. Celle des gouttes de pluye aux feuilles des 
arbres eft un effet de la même caufe : c’eft par la pref- 
fion d’une atmofphère environnante , que ces perles li- 
quides fe défendent contre la pefanteur. Pourquoi 
voyez-vous l’huile qui fe trouve entre deux plaques de 
verre , gagner, quoiqu’avec lenteur, le fommet de l’an; 
gle qu’elles forment en fe joignant ? C’eft que la partie 
de fa furface comprife entre ces deux verres, eft beau- 
coup moins comprimée que les autres. Deux gouttes 
d’huile fc jettent l’une à l’autre des chaînes qui les réu- 
niflent : c’eft que l’écoulement de leurs particules chafle 
l’air de Pcfpacc qui les féparoit , & donne par-là plus de 
force à la colomne fupérieure , dont la preffion tend à 
les rapprocher. L’aiman offre encore des preuves fenfi- 
bles de l’impulfion : feule , elle peut rendre raifon de 
la puiflance que cette pierre minérale exerce fur le fer. 
Préfentez-lui de la limaille ; vous voyez ces molécules 
mues tout à coup s’agiter en tourbillon , & former des 
cercles dont l’aiman eft le centre. Cette agitation ne 
prouve-t-elle pas l’exiftence d’un fluide magnétique ? ne 
rend-elle pas vifibles , & le cours de ce fluide , 5c les 
deux pôles fur lefquels il tourne ? Une maffe de fer, trois 
fois plus lourde, paroît s’appliquer d’elle-même à votre 
aiman , & malgré fon poids y refte fufpendue. C’eft l’at- 
mofphère magnétique qui retient cette maffe , en l’en- 
vironnant. Les autres phénomènes que vous alléguez 
ne vous font pas plus favorables ; je les ai d’avance ex- 
pliqués. Votre fyftcme n’cft donc qu’une ingénieufe chi- 
mère. 
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Je ne fuis point auteur d’un fyftême , s’écrie Newton. 
J’avoue qu’il n’eft point auteur : il n’a fait que lier en- 
femble d’anciennes hypothèfcs. Il tient d’Ariftote cette 
qualité occulte qu’il regarde comme le mobile univer- 
fel , 3c ces aveugles fentimens qu’il prête aux corps : 
il doit le vuide à Epicurc. De ces fîdions emprun- 
tées des Grecs , il a fçu , par une efpéce de prodige , 
former un tout qui lui appartient : & c’eft en leur fa- 
veur qu’il fe déclare l’ennemi de Defcartes ; d’un Philo- 
fophe qui vouloit que tout obéît aux loix de la mécha- 
nique , que tout fut l’effet d’une impulfion produite 
par une Intelligence. Defcartes a laiffé quelque chofe à 
réformer ; j’en conviens fans peine : un même homme 
n’a pas le droit de tout voir : le tems nous inftruit ; un 
ftéclc corrige celui qui le précédé , 5c d’exades recher- 
ches produifent de nouvelles découvertes. Le foleil a 
fes taches ; il cfl quelquefois éclipfé par la lune , fouvent 
couvert par de fombres nuages ; en efl-il moins le pere 
du jour ? n’«ft-il pas toujours le foleil ? Les partifans de 
Newton affedent de méprifcr Defcartes ; 3c le fyflême 
qu’ils fubftituent à fes principes , a pour bafe une chi- 
mère. Ce défaut de la nouvelle hypothèfe n’efl: pas ra- 
cheté par la fublime Géométrie que l’Auteur y répand 
avec profufion. La Géométrie fçait en effet décrire la 
maniéré dont agiffent des corps , mais fes recherches 
ne s’étendent pas jufqu’à leur nature. L’afgébre en par- 
tant d’une fuppofition abfurde , peut donner des cal- 
culs auffi juftes , que fi l’hypothèfe ctoit véritable. Vai» 
la Phyfique , fans fe borner aux effets , remonte à leurs 
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caufcs: elle nous fait contempler les phénomènes dans 
leur fource. Ne féparons point ces deux fciences ; elles 
font foeurs: toutes deux doivent de concert unir leurs 
travaux & leurs lumières. Réunies , elles embraffent la 
nature entière : l’une fans l’autre efl infuffifante. Quel- 
ques Philofophes ont prétendu que le mouvement des 
allres efl l’effet, du hazard , ou d’un amour que ces corps 
ont les uns pour les autres. La crédule antiquité leur 
donna pour conducteurs des Dieux qui en régloient le 
cours félon des traités faits entPeux. Ptolemée accu- 
mulant à grands frais fphères fur fphères , embarraffoit- 
le Ciel par une multitude d’épicycles. Je pourrois adop- 
ter quelqu’une de ces chimères ; je pourrois même en 
imaginer de plus bizarres , & calculer avec julteffe d’a- 
près de fi fauffes fuppofitions. Telle étoit la face de la 
Phyfique , lorfqu’ennèmi des obfcures fidions , Dcfcar- 
tes vint y répandre le jour , & chaffa les phantômes qui 
en ufurpoient l’empire. Génie fublim? > U fit en même- 
tems refleurir la Géométrie ; <3c c’ef^ en la prenant pour 
guide , qu’il s’eft ouvert une route au fanduaire augufte 
de la Vérité. Il a prétendu que le Ciel eft rempli de 
tourbillons toujours agités, qui tendent. à s’élqigner de 
leur centre , & repouffent les planètes vers le Soleil , 
fans que les planètes puiffent obéir à cette impreflion , 
parce qu’elles font elles-mêmes emportées par le cours 
rapide d’un fleuve centrifuge. Cette hypothèfe ne ren- 
' ferme rien que ne confirment les propriétés du mouve- 
ment circulaire connues par l’expérience , qui ne foic~ 
conforme aux loix de l’équilibre , que l’on ne puiffe 
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•ifément concevoir ; rien en un mot qui répugne. Di- 
rai-je la même chofe de vous , illuftre Newton , quand 
vous établi (Tez pour principe une force chimérique 
dans un vuide imaginaire ? Calculez , melurez , réfor- 
mez ce qui mérite de l’être. Qui le peut mieux que vous ? 
Découvrez de nouvelles vérités : vous ferez applaudi , 
nous vous comblerons avec joie die juftes éloges. Exa- 
minez quelle eft la nature des globules de Péther ; s’ils 
peuvent , en fuivant la régie de Kepler , décrire une 
ellipfe autour du Soleil , & former des tourbillons par- 
ticuliers dans le tourbillon général. Nous vous écou- 
tons avec étonnement , avec tranfport. Mais n’entre- 
prenez pas de faire revivre la magie. Dieu feul peut 
imprimer le mouvement à la matière. Incapable de fe 
mouvoir par elle-même, elle obéit aux loix de l’intelli- 
gence. * 

V. Rassemblons à préfent fous un même point de 
v.ûe , Quintius , toutes les erreurs que je crois avoir juf- 
qu’ici réfutées : ce précis mettra dans un nouveau jour 
la fauflèté des principes adoptés par Lucrèce. Epicure 
imagine des atomes dont l’exiftence eft impoflïble : il 
les foutient innombrables, Sc fuppofé qu’ils exiftaflent, 
leur nombre auroit néceilairement des bornes : il les re- 
vêt de propriétés chimériques ; il leur donne enfin urt 
mouvement qui répugne à leur nature, telle qu’il la re- 
préfente. Que répondez-vous , éloquent Lucrèce ? Je 
vois vos corpufcules immobiles dans le vuide. Que d’é" 
le me ns ! mais qu’ilsfont oififs 3c ftériles ! Quelle létargie 
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les -retient dans l’inadion ? Les efpaces font ouverts. Lé 
vuide ne fait point d’obftacle. Vous y retrouvez ce 
fommeil , cette inertie de la matière , que vous regar- 
diez comme une fuite du plein. Mais fi les charmes de 
la Poëfie purent autrefois attirer les arbres du fommet 
des montagnes , s’ils forçoient la Lune à defeendre du 
Ciel , vous pourrez faire tomber vos atomes fans le fe- 
cours de la pefanteur. Ordonnez-lcur de fe mouvoir , 
pour en former le foleil , les aftrcs & le globe terreftre, 
l’atmofphère & l’océan , les forêts & les montagnes , les 
plantes & les animaux. Mais vous commandez en vain. 
Vos atomes font immobiles & le feront éternelle- 
ment. 

Alcide combattant l’hydre de Lerne , oppofoit à cet 
alfemblage de monftres fa redoutable malfue.' Mais à 
peine abbatoit-il une tête , que du fang même il en for- 
toit une autre , armée de dents menaçantes. La vidoirc 
fut long-tems incertaine : cette malfue fi fouvent meur- 
trière, ne portoit que des coups inutiles. Le Héros in- 
trépide s’armad’un nouveau courage contre cet ennemi 
toujours renailfant. 11 porta le feu dans fes playes fécon- 
des , & détruifit enfin ce monlhe qui fembloit fe furvivre 
à lui-même. Ainfi quoique l’irréligion ne celfe de pro- 
voquer au combat l’Etre fuprême , & de foulever con- 
tre lui de nouveaux ferpens , le célefte flambeau de la 
raifon fuffira pour la réduire en cendres. 

J’ai fait voir l’impoflibilité du mouvement de vos cor- 
pufcules. Je vais prouver qu’en le fuppofant véritable , 
il ne produirait pas ce que vous en attendez. Epicure 
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foutient que des atomes qui dans leur chûte en frap- 
pent d’autres , avec lefquels ils ne peuvent s’unir , re- 
bondirent auffi-tôt & fe relèvent. Si ce principe étoic 
vrai , on auroit droit d’en conclure que rien de fluide 
n’a pû fe former dans l’univers. En effet , c’eft de globu- 
les dont la furface eft parfaitement polie , que vous 
compofez toute efpéce de liqueur : & ce n’eft pas fans 
quelque fondement. La fluidité d’un tout , eft une fuite 
de la mobilité de fes parties ; il devient folide dès qu’el- 
les ont perdu le mouvement qui lesagitoit, & cette 
agitation , elles ne peuvent la confcrver , fi elles ne font 
coulantes , liflçs , arrondies. Mais aufiï pour que ces mo- 
lécules forment une maffe , il faut qu’elles fe tiennent , 
qu’elles roulent cnfemble , unies par des liens mutuels. 
Sans cette union , jamais il n’en réfultera de corps fem- 
blable à la matière fubtile , à cet air que nous refpirons, 
à l’océan ; tel enfin que ces amas d’eaux , épars fur la fur- 
face & dans l’intérieur de notre glojfcï. Or comment 
cette miultitude de globules , difperfés dans l’immenfité 
du vuide , ont-ils pû fe joindre & former ces divers a£ 
femblages ? Ils ne font pas armés de pointes & de cro- 
chets : ils n’ont aucun de ces liens réciproques que vous 
donnez à ceux des atomes , dont l’union produifit les 
corps rudes , ou les corps denfes. La furface des globu- 
les eft unie : par quelque point qu’on veuille les faifir , 
ils s’échappent : ils n’ont de prife fur rien , & n’en don- 
nent aucune fur eux. Telle eft la propriété de cette ef- 
péce de figure. Par conféquent tout globule qui tom- 
boit fur un autre, a dû rejaillir après le coup , & regagner 
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les régions fupérieures du vuide. Ainfi nulle alliance 
entre les atomes de cette clafle ; plus ils fe refiemblent , 
moins ils font propres à s’incorporer , 8c dès-lors point 
de fluide dans l’univers. Vous me direz que fi les globu- 
les ne s’unifient pas d’abord , la pefantcur qui leur 
eft naturelle les fait retomber après le choc , les dirige 
vers un centre commun , 8c parvient à les raflembler. 
Mais cette réponfe déjà réfutée tant de fois eft une dé- 
faite , que vous n’êtes plus le maître de m’oppofer. 
Nous n’examinons pas ici le corps dans fon étataduel; 
nous confidérons les principes dont il cft le réfultat , & 
le mouvement qui dans l’origine a dû les réunir. J’ai 
prouvé que la pcfanteur eft bannie du vuide ; 8c je prou- 
ve ici que dans l’hypothèfe épicurienne , il n’eft point 
de mouvement qui puiflfe lier entr’eux les globules , 
parce que fi par eux-mêmes & fans moteur , ils errent 
dans un vuide immenfe , ils doivent , aufli-tôt qu’ils fè 
touchent , fe rej^ufler de part 8c d’autre. 

Mais cette réfleclion des atomes dans le vuide eft une 
chimère. Epicure ne l’a foutenue,que par une' de ces 
méprifes. où l’ont jette l’ignorance 8c la méthode de 
foumettre tout au rapport des fens : méthode indigne 
d’un Philofophe , & qui le précipite d’erreur en erreur. 
Une balle de paupie qu’un bras vigoureux pouffe avec 
une raquette bien tendue , eft refléchie par la muraille 
qu’elle frappe avec roideur, & fe relève dès qu’elle a 
touché la terre. Pourquoi ? c’eft que le mur 8c le pavé 
réfiftent , n’ayant reçu qu’une très - petite partie du 
mouvement ; qu’ils applatiffent un peu la balle qu’un 
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tiflii flexible rend élaftique , & la repouflent par la foli- 
dite de leurmafle. Que cette balle tombe dans les filets, 
elle ne rebondimpoint, parce qu’ils abforbent le mou-, 
vcment. Une balle de plomb ne rejaillit pas non plus 
lorfqu’elle frappe t|ne pierre : elle s’applatit , parce 
qu’elle eft trqp molle; & la force du coup,en ébranlant 
fes particules, en change lafituation. Par la raifon oppo- 
fée une balle de fer fe réfléchit à peine : elle eft trop 
roide & trop dure. Ainfi pour qu’un corps éprouve 
cette répulfion qui le force à retourner fur fes pas, ou, 
fi l’angle d’incidence eft oblique, à rejaillir obliquement» 
en fens contraire , il doit être en même - tems dur &• 
flexible. C’eft ce mélange dans fa compofition , qui lc> 
rend propre à s’amollir un peu dans le choc. 

De ces principes inconteftables il réfulte que vos cor-t 
pufcules ne peuvent revenir fur eux-mêmes. En fuppo- 
fant avec vous que dans le vuide un atome pût attein- 
dre & frapper l’atome qui le devance , comment celui-ci 
' réfirteroit-il à ce choc Ml n’a furie premier aucun avan- 
tage : leur force eft égale , leur mafle femblable , la 
route qu’ils fuivent eft la même. S’il étoit en repos , il 
cédcroit fans rcfiftance ; à plus forte raifon , puifqu’il 
tombe déjà , n’en peut-il oppofer aucune. Qu’arriverai 
t-il donc fuivant les loix du mouvement ? Ou ces deux 
atomes feront propres à fc lier enfemble , & dès - lors 
ils ne feront plus qu’un même .corps ; ou faute de pou- 
voir s’unir , ils continueront après le choc de tomDec 
féparément. Telle on voit la grêle fe précipiter du Veia 
des nuages , & frapper les campagnes. 
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De plus , il n’eft pas ici queftion de force élaffique 
qui repoufle un de ces atomes , Sc puiiTe en changer la 
direction. Vous leur donnez à tous une roideur inflexi- 
ble , une parfaite dureté. Suppofé donc qu’ils fe tou- 
chent , ils feront incapables de fe réfléchir. Mais dans 
l’hypothèfe de Defcartes la répulfion des corps Sc les 
autres effets de l’élafticité s’expliquent aifément. Un 
balon rebondit en touchant la terre : une branche d’ar- 
bre courbée par force fe relève aufli-tôt qu’on la rend 
à elle-même : une lame d’acier que vous pliez en cercles 
concentriques , lutte contre cet état de contrainte , Sc 
dès qu’elle fera libre elle reprendra brufquement fa forme 
ordinaire. Lorfque le Sauvage Indien décoche une flè- 
che , la corde fe déplie , & l’arc, en fe rcdreflànt,la force 
encore à s’étendre. P our chaflër une balle de l’arque- 
bufe à vent , il faut comprimer l’air & lui permettre 
enfuite de fe débander. Enfin la poudre, cette compo- 
fition terrible & qui devroit toujours étonner les hom- 
mes , fi les hommes fçavoient être étonnés de ce qui 
frappe communément leurs yeux , la poudre prend feu 
tout à coup ; Sc dès que l’étincelle a dégagé les parti- 
cules d’air qu’elle renfermoit , ce mélange de charbon 
de nitre Sc de fouffre , plus puiflant que la foudre, brife 
les rochers , renverfe les remparts. Quelle eft la caufe 
de tous ces Phénomènes ? L’a&ion du fluide étheré fut 
les difFérens corps qui nous les offrent. Cette matière 
dans laquelle ils nagent les pénétre dès qu’ils commen- 
cent à fe dilater, entre dans leurs pores , agite leurs par- 
ties , Sc leur communique par cette agitation une 
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prodigieufe rapidité. Mais vt)us n’admettez point de 
matière fubtile dans le vuide. Ainfi dans le vuide point 
de force élaflique qui puifle obliger les atomes à retour- 
ner fur leurs pas. 

En prouvant , comme j’ai fait , que fans la pefanteuc 
vos corpufcules font à jamais plongés dans un repos lé- 
targique , & que même avec le fecours de cette qualité ,' 
qui leur manque , ils feroient incapables de rien pro- 
duire , je crois avoir fappé les fondemens du fyftême de 
Lucrèce. Plus de mouvement eflentiel à la matière , plus 
de liaifons fortuites d’atomes : ces chimères font détrui- 
tes ; & votre Poëte fe montre aulïï peu PhiIofophe$lorf- 
qu’il prétend mettre en jeu les principes des corps , que 
lorfqu’il entreprit de leur donner l’être. Qu’il fe retire 
donc muet & confus , jufqu’à ce que je le rappelle au 
combat. Mais l’irréligion ne fe croit pas vaincue par la 
défaite d’un de fes partifans. L’artificieufe volupté lui 
fait reprendre les armes fous les aufpices d’un nouveau 
défenfeur : chaflfée d’un fort, elle va fe réfugier dans un 
autre; comme un guerrier qui voit fes remparts détruits, 
fes foffés comblés & l’ennemi dans l’intérieur des mu- 
railles, s’enferme dans la citadelle , en fortifie les dehors, 
&, dc-là, porte aux affiégeans fes derniers coups. Mais 
quclqu’azile que choififle l’ennemi de la Divinité, je l’y 
pourfuivrai fans relâche , & je renverferai fes nouveaux 
retranchemens. 

VI. Xenophanes & Spinofa cherchent le principe 
jdu mouvement, non pas , comme Epicure, dans les 
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parties de la matière fcpârees les unes des autres , mais 
dans la fomme de ces parties , dans la mafle que forme 
leur afïcmblage. Renoncer pour ce fyflême à celai de 
votre maître , ce feroit , Quintius , changer d'erreur. Il 
eft abfurde , & tout concourt à le détruire. Je vous l’ai 
dit plufieurs fois ; le corps ne peut être mû que par î’irrr- 
pulfion : également propre à fuivrc toutes les direftions 
imaginables , il ne peut par lui - même en choifir une 
feule. Concluez de-Ià que s’il n’cft mis en mouvement 
par une caufe quelconque -, il doit relier immobile à 
jamais. 

Je*conviens , direz-vous , que chaque corps a befoin 
d’être pouffé pour fe mouvoir : mais peut-être faut-il 
fappofer dans l’univers une propagation éternelle du 
mouvement. Tranfmis d\ine portion de matière à l’au- 
tre , il peut dfeuiet dans ce valte tout, & s’y perpétuer 
de façon , qu’il n’ait jamais commencé , qdc jamais il nfc 
Unifie. Avec quelle facilité , Quintius , vous dérobez- 
vous à la lumière ! avec quelle promptitude oubliez- 
vous mes principes! Vous ne pouvez admettre ces im- 
pulfions fucceflives & continuelles , fans concevoir qué 
chaque corps a reçu le coup qu’il porte. Ainfi le mou- 
vement doit par efience être tranfmis : il efl produit par 
un moteur , comme un fils eft illii d’un père. Puis donc 
qu’il fe trouve dans la matière , il a dû lui être imprimé 
par quelque caufe , Sc cette caufe n’eft pas un corps brut 
& greffier , parce qu’un corps brut Sc greffier ne peut 
faire de choix. Suppoferez-vous une portion de matière 
détachée de la mafle , Ôc qui fupérieure aux autres , 
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puîfle leur communiquer une impreflion qu’elle n’aura 
pas reçue f Mais , je le répété , point de mouvement qui 
ne foit tranfmis , qui n’ait un auteur. Pourquoi celui 
que vous attribuez à cette partie de matière n’en au- 
roic-i! pas ? De quelque attribut que vous la prétendiez 
revêtir , ce fera toujours un corps dénué de raifon, fem- 
blable en tout à ceux qui de votre propre aveu , ne peu- 
vent fc mouvoir par eux-mêmes. Toute partie de ma- 
tière eft matière; donc aucune ne peut s’élever au-delà 
des forces d’une fubftance matérielle ; aucune n’a droit 
d’imprimer le mouvement , fi elle ne l’a reçue de l'Etre 
qui peut feul le produire : Etre d’un ordre fuperieur , in- 
corporel & doué d’intelligence. 

Nous voyons le folcil tourner fur fon axe d’occident 
en orient : fufceptible par fa nature de toute autre direc- 
tion , eft-ce par choix qu’il fe détermine en faveur de 
celle-ci ? eft-ce une loi de la matière qui l’aïïujettit à la 
fuivre ? Si vous croyez le foleil capable de choix , la fu- 
perftition grecque fe félicitera de trouver encore un 
partifan. Si vous alléguez une loi de la matière , il faut 
en conséquence que tous les corps qui font mus tendent 
toujours vers l’orient , jamais vers le nord ou le midi. 
Mais le mouvement , vous le voyez comme moi , fe . 
porte vers toutes les parties du monde. La matière n’eft 
donc pas en droit de lui preferire une direftion. Et 
comme il ne peut fubfifter fans en avoir une quelcon- 
que , concevez qu’il a pour véritable auteur l’être qui 
le modifie. 

D’ailleurs , on ne doit regarder comme éternel aucun 
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compofé de parties , qu’une production fucceffive renv 
place les unes par les autres. La nature d’un tout ne dif- 
fère point de celle de fes portions : il n’en eft en effet 
que le réfultat. Ainfi pour que le mouvement fût éter- 
nel , comme vous le penfez , il faudroit que tout ce qui 
fe meut dans l’univers , fe mût de toute éternité. Mais 
combien de corps voyons-nous fortir du repos : chaque 
jour, chaque inilant fait éclore une multitude demou- 
vemens paffagers. Le Genre humain peut fe renouvcl- 
ler fans ceffe par une fuite de générations : cependant 
vous croyez qu’il a commencé ; pourquoi ? c’eft préci- 
fément parce qu’il a befoin d’être ainfi renoüvellé ; que 
tout pere eft fils d’un pere , reconnoît quelqu’un plus 
ancien que lui , & dès-lors n’a pas exifté de tout tems. 
Lesfemences font produites par les arbres ; les arbres, 
proviennent des femences : aucune efpéce de végétaux 
n’eft donc éternelle. Le jour & la nuit ont auflï com- 
mencé , puifqu’ils fe fuccédent. En effet , qui des deux 
auroit donné naiffance à l’autre ? Enfin , ne regardez pas 
le tems comme éternel: c’eft, j’en ai déjà fait la remar- 
que , un amas de parties qui naiffent & fe détruifent. 
Le printems , l’été , l’automne , l’hyver fe fuivent dans 
un ordre invariable , <Sc leur retour , en formant l’année, 
démontre que l’univers & le tems n’ont pas toujours 
été. Entre des parties qui fe fuccédent , il n’en eft point 
qui ne vienne après une autre. Aucune faifon n’eft donc 
éternelle : il n’y en auroit point eu , fi la volonté d’un 
Arbitre fouverain n’avoit réglé le rang de ces différentes 
parties , dont aucune n’étoit néceffairement la première. 

Pourquoi , 


Digitized by Google 



livre quatrième. 

Pourquoi, me direz-vous , les corps n’autoient-ils 
jpas reçu de la Nature le droit de fe mouvoir ? Que le 
mouvement foit un de leurs attributs effentiels, dès-lors 
il n’en faut plus chercher la caufe hors d’eux-mêmes ; 
ils n’ont plus befoin d’impulfion. Ce raifonnement , 
Quintius , vous l’avez déjà fait fur la figure de Vos ato- 
mes : vous prétendiez que leur forme n’étoit pas l’ou- 
vrage d’une intelligence ; vous voudriez à préfent qu’ils 
puffent fe paffer d’un moteur. Ainfi ma réponfe eft la 
même : je n’employerai contre une fuppofition déjà 
réfutée, que les armes qui l’ont détruite. Si l’on doit re- 
connoître un mouvement effentiel aux corps 3c propre 
à la matière , je demande lequel c’eft ; quelle en efi: la 
quantité > la direétion ; s’il efi lent , où rapide ; fi la ligne 
qu’il fait décrire au corps efi droite, ou circulaire. Tou- 
tes les efpéces de mouvemens ne peuvent en effet fe 
trouver enfemble. Il faut choifir; mais décider pour 
üne efpêce , c’eft proferire toutes les autres : car rien ne 
peut remplacer ce qui tient à la fubftance d’un être. 
Cependant il n’eft aucufie efpéce de mouvement dont 
le corps ne foit fufceptible. Pourquoi donc indifférent 
par lui-même à toutes , en aura-t-il par lui-même une 
plutôt que les autres f D’ailleurs , fi tel ou tel mouve- 
ment fait partie de fon effence , il ne peut le varier : tout 
attribut efi immuable. Or nous voyons le mouvement 
Varier à l’infini : il n’eft donc point effentiel à la ma- 
tière. 

Je fçais ce que vous allez me répondre. De ce qu’un 
corps eft toujours figuré , quoiqu’aucune figure en 
Terne /. P 


Digitized by Google 



■ a2 s L’A NTI-LUCRECE, 

particulier ne lui Toit propre, vous conclurez fans doute 
que fans être fixé par fa nature à telle ou telle façon 
de fe mouvoir, il a toujours un mouvement quelcon- 
que : mouvement que peuvent modifier des caufes étran- 
gères. Une roue tourne , direz- vous , en tout fens fur 
fon axe, Iorfqu’clle eft libre ; mais quelquefois elle n’y 
peut tourner qu’en un certain fens ; lorfquc , par exem- 
ple, elle eft obligée de fuivre le cours de l’eau. Vous ne 
voyez donc pas , Quintius , où conduit cette reponfe. 
Si elle eft jufte , plus de repos pour les corps; ils ne 
peuvent fubfifter fans mouvement , comme ils ne le 
peuvent fans figure. Paradoxe que vous n’oferiez foute- 
nir. Un corps eft necefiairement figuré, puifqu’il a des 
bornes : mais il ne le meut pas néceïïairement ; il peut 
refter immobile , fans celTcr d’être corps. Qu’il fc meu- 
ve , ou qu’il foit en repos, c’eft toujours la même por- 
tion de matière , c’eft toujours un compofé des mêmes 
parties. Ne penfiez-vous pas que vos atomes s’arrête- 
roient dans le centre où les précipitoit cette pefanteur 
dont Epicure faifoit un de l«urs attributs? Vous avez 
donc conçu qu’ils feroient alors en repos , que leur 
mouvement n’étoit pas éternel ; & néanmoins vous ne 
les croyez pas anéantis. 

J’ajoûterai que des corps également prefles de toutes 
parts ne peuvent fe mouvoir. Si vous redoutiez le 
plein , c’eft qu’une profonde léthargie devoir , félon 
vous , en être la fuite ; mais cette immobilité n’entraî- 
coit pas la deftruftion de la matière. Enfin , fi deux 
corps r avec une malle & des forces égales fc frappent, 
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en fens contraire , le repos fuccéde de part & d’autre u 
leur choc. Puis donc que les corps fe meuvent fouvent > 
mais ne fe meuvent pas toujours , concluons que ni le 
mouvement , ni le repos ne leur font effentiels : & dès- 
lors regardons ces deux états , comme de fimplcs modi- 
fications qui ne changent rien à la nature de l'être cor- 
porel. Un homme efi: toujours homme , foit qu’il rc- 
pofe couché fur le gazon , foit qu’il prefie les flancs 
poudreux d’un courfier plus vite que les vents. Ce zé- 
phir dont le fouffle agite à peine les feuilles , & cet 
aquilon qui ravage les forêts , qui couvre l’océan des 
débris de nos vaiffeaux , font le même air plus ou moins 
agité. Suivez * l’Anio dans fon cours. D’abord paifible, 
il coule avec lenteur depuis les montagnes des Sabins , 
jufqu’au pied du Château de ** Tibur. Là, tout-à-coup 
la terre fe dérobe fous lui : fon lit ceffe de le fou tenir; 
il tombe avec un horrible fracas dans un abîme , d’ou 
fes flots écumeux forment , en rejailüffant , un nuage 
peint des brillantes couleurs de l’Iris. Précipités dans de 
nouveaux gouffres , ils s’y brifent contre des rochers 
roulent avec furie dans un labyrinthe tortueux de ca- 
vernes inacceffîbles à la lumière , & font retentir le 
vallon de leurs mugiffemens. Ce fleuve reparoît enfuite : 
on le voit fur le penchant d’une riante colline fe divifer 
en cent ruifleaux. A peine a-t-il touché le vallon que 
fes eaux difperfécs fe raffemblent , & d’un pas tranquille 
reprennent leur cours à travers les campagnes du La- 
tium. Ces mouvemens oppofés ne le changent pas ; il 
* Le Teverone. ** Tivoli. 
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eft toujours le meme , & quand il fc précipite avec I’im- 
pétqofité d’un torrent , & quand il rejaillit : toujours le 
meme lorfqu’il fe perd dans les cavernes qui l’englou- 
tiffent j lorfque fes çaux en fortent par différentes iffues 3 
lorfqu’çnfin elles coulent avec un doux murmure entre 
des bords plus paifibles. Un corps en repos conferve fa 
fituation , il en change lorfqu’il fe meut ; voilà toute la 
différence. Si ce changement eft confidérable en peu 
de tenus , le mouvement fera prompt ; çe changement 
eft-il petit en beaucoup de tems , le corps fe meut avec 
lenteur. Sa marche reçoit encore d’autres qualifications, 
qui dépendent ou de la route qu’il prend , ou de la 
figure qu’il décrit en changeant de place. Ainfi une fi-» 
tuation çonftamment la même , c’eft le repos j un çhan» 
gement continué de fituation , ç’cft le mouvement. 

Mais que cette fituation varie , ou ne varie pas , elle 
eft , comme la figure , un fimple mode , une de ces qua* 
Jités accidentelles que les corps peuvent acquérir & 
perdre tour à tour. Deux fortes de figures dont la ma- 
tière eft également fufceptible. L’une eft terminée par 
des lignes droites , l’autre par des courbes. De même 
deux fortes de pofitions , l’une fixe , l’autre changeante. 
Toutes deux conviennent également au corps. Incapa- 
ble de fe donner la première , à l’exclufion de la fécon- 
dé, de modifier, ou de quitter celle des deux dans la- 
quelle il fe trouve , il y refte tant qu’il n’en eft pas tiré 
par une force étrangère. Le corps ne peut fubfifter fans 
une figure déterminée } mais il n’en exige aucune par 
préférence : il ne peut non plus fe paffer d’une fituation 
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quelconque ; mais qu’il la conferve , ou qu’il en change* 
c’eft toujours le même corps. Puis donc que le mou- 
vement eft une des deux efpéçes de fituations , & que 
comme tel il n’appartient point à l’eflence des corps,' 
n’en cherchons pas en eux le principe. Il eft étranger à 
la matière ; elle en feroit éternellement privée fans 
l’aéUon d’un Etre fupéricur. 


Fm du F r<mur Terne, 


APPROBATION. 

J ’Ai lû par ordre de Monfeigneur le Chancelier , un 
Manufcrit qui a pour titre : Traduttion de l’Anti-Lu- 
çréce , &c. Il y a peu d’ouvrages qui méritent autant de 
paroître en notre Langue , que le Poëme de M. le Car- 
dinal de Polignac. Mais pour fe charger de l’entreprife , 
& plus encore pour y réuflir , il falloit avoir le courage 
& les talens du tradufteur ; la tradu&on eft élégante 
& fidèle , & je crois qu’elle répondra parfaitement à 
l’attente du Public. Le Difcours préliminaire me pa- 
xoît tout-à-fait digne d’être lû. Ce morceau fait hon- 
neur à l’efprit & aux fentimens de M. de Bougainville. 
A Paris , le Novembre *7^8* 


Fou cuir» 
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PRIVILEGE DU ROI. 


T OUÏS, par la grâce de Dieu , Roi de France St de Navarre t 
Jh A nos amei St féaux Confeillers , les Gens tenant nos Cours de 
Parlement , Maitres des Requêtes ordinaires de notre Hôtel , Grand- 
Confeil , Prévôt de Paris , Bailiifs , Sénéchaux , leurs Lieutenans Ci- 
vils, Si autres nos Jufticicrs qu’il appartiendra: Salut. Notre bien 
simé Hippolyte-Louis Guérin, Libraire à Paris , Nous 


a fait expofer qu’il délîreroit faire imprimer St donner au Public un 
Ouvrage qui a pour titre, Anti-Lucraius , St la Traiullion Françoife 

Î ar M. de Bougainville , s’il nous plaifoit lui accorder nos Lettres de 
’rivilege pour ce néceffaircs. A ces caules , voulant favorablement 
traiter l’Expofant , Nous lui avons permis & permettons par ces Pré- 
fentes de faire imprimer ledit Ouvrage en un ou plufieurs volumes , 
& autant de fois que bon lui femblera , & de le vendre , faire vendre & 
débiter par tout notre Royaume, pendant le tems de doute années 
conlècutivcs, à compter du jour de la date defdites Préfentes. Faifons 
défenfes à toutes perlonnes de quelque qualité & condition qu'elles 
foient , d’en introduire d’impreflion étrangère dans aucun lieu de nar 
tre obéiflancc : comme aulïi à tous Libraires & Imprimeurs , d’im- 
primer , ou faire imprimer , vendre, faire vendre , débiter ni contre- 
faire ledit Ouvrage , ni d’en faire aucun extrait , fous quelque pré- 
texte que ce foi t , d’augmentation , correétion , changement ou au- 
tres, fans la permiflâon exprelfe St par écrit dudit Expolant, ou de ceux 
qui auront droit de lui , à peine de confifeation des exemplaires con- 
trefaits , de trois mille livres d’amende contre chacun des contreve- 


fians , dont un tiers â Nous, un tiers à l’Hôtel-Dicu de Paris , St l’au- 


tre tiers audit Expofant , ou à celui qui aura droit de lui , & de tous 
dépens , dommages & intérêts ; à la charge que ces Préfentes feront 
cnregiftrées tout au long fur le Regiftre de la Communauté des Li- 
braires & Imprimeurs de Paris, St ce dans trois mois de la date d’i- 
ceiies ; que l’impreflion dudit Ouvrage fera faite dans notre Royau- 
me , & non ailleurs , en bon papier & beaux caraftcres , conformé- 
ment aux Réglemens de la Librairie , St notamment à celui du to 
Avril 171t. Qu’avant que de l’expofer en vente, le manuferit qui 
aura fervi de copie à l’imprclTion dudit Ouvrage, fera remis dans le 
meme état où l'Approbation y aura été donnée, es mains de notre 
trcs-cher St féal Chevalier le fieurDagueffeau Chancelier de France, 
Commandeur de nos Ordres ; St qu’il en fera enfûite remis deux 
Exemplaires dans notre Bibliothèque publique ; un dans celle de no- 
tre t bâteau du Louvre , 5 c un dans celle de notre très-cher St féal 


Chevalier, le Sieur Daguefieau , Chancelier de France, le tout à 
peine de nullité des Prélentes. Du contenu dclqueUes vous menions 
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?t enjoignons de faire jouir ledit Fxpolânt ou les ayant caufe , plei- 
nement & paifiblement , fans fouft'rir qu’il leur foit fait aucun trou- 
ble ou empêchement. Voulons qu’à la copie defditcsPrélëntes , qui 
léra imprimée tout au long au commencement ou à la fin dudit Ou- 
vrage , foi foit ajoutée comme à l’Original: Commandons au pre- 
mier notre Huiflier ou Sergent de faire pour l’éxecution d’icelles 
tous aétes requis & néccflaires, fans demander autre permillion ;& 
nonobftant clameur de Haro , Charte Normande , & Lettres à ce 
contraires. Car tel eft notre plaifir. Donné à Verfailles , le treiziéme 
jour du mois de Mai , l’an de grâce mil l'ept cant quarante-fept , & de 
notre Régne le trente-deuxieme. Par le Roi en Ion Confeil. 

S A I N S O N. 

Régi f ré fur le Regiflre XI. de la Chambre Royale des Libraires & Im- 
primeurs de Taris , N° 781.fol.690. conformément aux anciens Régle- 
ment, confirmés par celui du t8 Février 1713. A Paris , le 15 Mai 1747. 

G. CAVELIER, Syndic. 


FAUTES A CORRIGER. 

Difcours Préliminaire , ■page xxiij. ligne 24. ncceffare, lifez. 
néceflaire. 

Tome 1. pag. iyj. ligne 17. rappellée des enfers Pirreli- 
gion , fiere , Scc‘ lif. rappellée des enfers, l’irreli- 
gion fiere, &c. 

Ibid, pag io6.lig. 25. forces, lifez. force. 
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